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achiavel, faisant ce constat ­vers
1513 sans doute®, ne s½embarras-
sait pas ni d½jthique ni de morale.
Son sujet: comment prendre le
pouvoir et le garder, n½a rien
perdu de son attrait pour les Prin-

ces en titre, fussent-ils rois, prjsidents, ministres,
milliardaires et millionnaires, grands et petits
chefs de parti ou d½entreprise, voire religions,
constructions jconomico-politiques, marchjs ...
Du temps de Machiavel, le pouvoir local jtait gj-
njralement incorporj par un homme. Ce Prince
pouvait ktre assez facilement djchu, soit par ses
erreurs, soit par ses ennemis. Aujourd½hui, nous
vivons sous l½empire d½un Prince insaisissable, aux
contours flous, quand il est question d½une me-
nace „systjmique“. En 2008É09, il fallait sauver
les banques pour sauver le „systmme“. L½Occident
­dans le sens vaste® se serait peut-ktre jcroulj si
les Etats ne s½jtaient pas endettjs jusqu½au cou,
avec, dans la foulje, de grandes potions d½austj-
ritj pour les petites gens. Machiavel en personne
n½aurait pas mieux pu conseiller le Systmme rj-
gnant, capable d½instrumentaliser les dirigeants
politiques et leurs jlecteurs.
Les 19e et 20e simcles ont gjnjrj en Occident la
djmocratie basje sur le droit de vote universel, in-
dissociablement associj au droit de proprijtj et D
l½jconomie de marchj.
Si les jlecteurs appeljs aux urnes pour des com-
munales, ljgislatives, rjfjrendums ou autres
consultations choisissent de fait leurs reprjsen-
tants politiques, il est jvident qu½ils ne connais-
sent pas suffisamment ni les candidats, ni les pro-
blmmes D rjsoudre. En vjritj, la complexitj des
socijtjs modernes est devenue telle que la djmo-

�
cratie n½est plus le garant contre la prise du pou-
voir rjel, le pouvoir du Prince, par des forces dj-
fenderesses d½intjrkts particuliers et non du bien
commun.
Il appartiendra aux historiens de fixer la pjriode
de l½asservissement des structures politiques par
celles jcocomico-financimres. Le triomphe des
pratiques njolibjrales remonte aux annjes 80
sans douteÆ la mondialisation les a quasi institu-
tionnalisjes. Trump fait objir les Etats-Unis D la
logique financimre des grands conglomjrats,
l½Union europjenne fait de mkme, moins bruyam-
ment mais avec une rigueur qui rjduit D njant
l½autonomie budgjtaire des gouvernements.
Ces derniers, sans le sou, privatisent les dernimres
bonnes affaires en les bradant, orientent l½ensei-
gnement public suivant les besoins de l½jconomie
de marchj, saucissonnent la sjcuritj sociale, et
n½ont les yeux brillants de joie que quand il n½y a
plus de djficit et quand la dette ­voir plus hautt®
est diminuje par le retardement des investisse-
ments „non productifs“, comme la culture.
Le Luxembourg jchappe-t-il D cette casse deve-
nue modmle? Pour l½instant partiellement, parce
qu½il en a ­encore® les moyens, et parce que le
gouvernement n½est pas ­encore® aux mains des
prjdicateurs de la „bonne mesure“, de la „pru-
dence“, des „rjserves D constituer pour les mau-
vaises annjes qui viendront“.
Oui, elles viendront chez nous comme ailleurs, si
la djmocratie ne se sauve pas elle-mkme, en trou-
vant les moyens d½armer les citoyens contre les
manipulateurs de tout genre, politiques et extra-
politiques.
La reprise de la marche vers l½Humanisme est D ce
prix.
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a dimension territoriale, gjopoli-
tique, d½une commune, ench@s-
sje dans la structuration de
l½Etat capitaliste-bourgeois, ainsi
que ses domaines d½action et de
pouvoir djcisionnel font qu½une

orientation politique au niveau communal
reste par djfinition restreinte. En appa-
rence cependant une majoritj dans un
conseil communal semble gjrer une multi-
tude d½aspects essentiels de la vie quoti-
dienne du citoyen: transports, enseigne-
ments, eau, jlectricitj, logements, amjna-
gement du territoire et de l½espace public,
taxation des entreprises et des particuliers,
etc. En rjalitj les marges de man uvre
sont jtroites et fermement bridjes dans le
cadre de l½Etat dans son ensemble, des lois
et des rmglements de plus en plus contrai-
gnants. Et par la rage des privatisations gj-
njrje par le njo-libjralisme et ses fidmles
godillots au sein des institutions jtablies.

*o��Ì�µÕi «o��Ì�V�i��i
Alors qu½en pleine crise systjmique du ca-
pitalisme les jlections communales aurai-
ent pu ktre l½occasion pour propager un
socle de rjsistance citoyenne et de militer

�
pour un laboratoire d½une djmocratie de
base qualitativement diffjrente des institu-
tions jtablies, elles se sont enlisjes dans le
business as usual. La droite classique con-
servatrice gagne, y compris dans les fiefs
sociaux-djmocrates ­mais l½extrkme-droite
ADR stagne®Æ la droite libjrale ­PD-DP®,
parti de notables et de petits-bourgeois
cossus, a quelques succms autour de per-
sonnalitjs au verbiage people, djmontrant
la djpolitisation amjricanisje du paysage
politique au Luxembourg. Business as
usual.
Les commentateurs habituels glosent jvi-
demment sur la vague verte. Celle-ci dj-
montre une certaine prise de conscience
par de larges secteurs de la gravitj de la
crise jcologique. Sauf que le parti Dji
Greng, D l½instar de ses partis frmres, est
bien inapte D combattre et encore moins D
rjsoudre cette crise, qui njcessite une ori-
entation vers des changements qualitatifs
du systmme jconomique et politique, insti-
tutionnel et social. Au niveau communal,
participant D des coalitions tous azimuts,
trms souvent avec la droite, il a fait la preu-
ve de cette incapacitj. Ses dirigeants sont
des fidmles aficionados du systmme jtabli.
L½opulence carrijriste y c�toie l½anorexie
du programme, une fois ce dernier djcantj

de ses platitudes, gjnjralitjs, redites et
lieux communs. Politique politicienne.
Business as usual.

�iÃ }aÕV�iÃ
Les effets de la recherche effrjnje et ex-
clusive du profit etÉou de la crise du capi-
talisme mondialisj atteignent de plus en
plus le petit Luxembourg. Les droits dj-
mocratiques sont de plus en plus jviscj-
rjs. Les gauches semblent cependant in-
capables d½engranger la colmre et les dj-
pits. La social-djmocratie, elle, confirme
son orientation sociale-libjrale et procapi-
taliste, et sert fidmlement l½Etat et ses insti-
tutions. Au niveau international comme
au niveau local elle est devenue un rouage
essentiel de fonctionnement de ces dernim-
res et elle constitue souvent la pointe
avancje des contre-rjformes du capitalis-
me mondialisj. En consjquence sa version
luxembourgeoise ? le POSLÉLSAP ? sem-
ble djsormais s½inscrire dans la tendance
paneuropjenne de djlitement de la social-
djmocratie.
Pour ceux qui ont compris la njcessitj
d½une transformation radicale de la socij-
tj, d½une alternative globale contre le capi-
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talisme mondialisj, aussi bien au niveau
national, international que local, ce sont
surtout les jvolutions des deux parties D
gauche de la social-djmocratie, D savoir le
PCL-KPL et Dji Lenk qui intjressent. Les
rjsultats jlectoraux communaux n½en re-
flmtent qu½une partie, mais permettent
quelques apprjciations.
Le parti communiste, devenu un pur parti
njostalinien bonsa�, cjlmbre comme de
grandes victoires chacun de ses trms rares
jlus. Flanquj d½une direction politique
injnarrable, glauque et ultra-sectaire, ce
parti fait surtout dans l½auto-affirmation, la
propagande pro-domo et les ritournelles
idjologiques. S½ils avancent quelques re-
vendications minimales parfaitement cor-
rectes, ces dernimres ne sont nulle part lij-
es D ne serait-ce qu¼D un djbut de projet
auto-jmancipateur des salarijsÆ au con-
traire, c½est le patriotisme partidaire qui
prime tout. L½idjologie de ce parti, depuis
longtemps basje sur les falsifications his-
toriques et sur une conception essentielle-
ment conspirationniste des jvjnements
passjs et prjsents, a autant de rapport
avec la thjorie et la mjthodologie marxis-
tes que l½astrologie n½en a avec l½astrono-
mie. Orphelin de rjfjrences concrmtes le
stalinisme est en crise profonde et irrjmj-
diable, mkme si celle-ci se manifeste au ni-
veau jlectoral en forme de montagnes rus-
ses, parfois.
Si, dans un autre ordre d½idjes, on ne peut
que se rjjouir des rjsultats limitjs de la
droite populiste ­ADR® il faut regarder de
plus prms les scores des listes de Dji Lenk.
Comme dans bien d½autres pays ­Allemag-
ne par exemple® la gauche dite alternative
stagne ­malgrj ou D cause d½une orientati-

on de plus en plus droitimre et social-dj-
mocratisante?®. Ce parti se distinguait ja-
dis par la mise en avant de propositions de
participations citoyennes au contr�le des
activitjs communales pendant des assem-
bljes rjgulimres ad hoc, ce qui avait un
go×t de „djmocratie participative“ ? con-
cept thjorisj dms 1988 sur base de l½expjri-
ence de la municipalitj brjsilienne de Por-
to Alegre, berceau du mouvement alter-
mondialiste. S½y ajoutaient aussi une ky-
rielle souvent djtaillje de revendications
pour la gestion communale qui avait une
charge antilibjrale certaine. Il n½en de-
meure pas moins que dans le premier cas
il s½agit de propositions D but purement
consultatif, djconnectjes des jventuelles
luttes sociales et que dans le second les re-
vendications sont de nature purement ges-
tionnaire, djconnectjes d½une stratjgie de
prise de conscience anti-capitaliste. En
2017 le parti est passj de la participation
citoyenne D la...cogestion ­t®. L¼jlectoralis-
me gestionnaire de ce parti est patent et
parfois mkme effrayant, au vu des vraies
exigences que la situation sociale et politi-
que requiert. Un programme d½apparence
radicale pour les jlections tous les 5 ou 6
ans ne remplace pas un programme princi-
piel d½un parti fondj sur la lutte des clas-
ses et une stratjgie anti-capitaliste subsj-
quente ­et pas seulement anti-njolibjrale®,
ainsi qu½une activitj militante permanente
lD oÙ peuvent se construire de nouveaux
rapports de force, D savoir essentiellement
hors des pjriodes jlectorales. Au pire on
risque de ch@trer de vraies revendications
anti-njolibjrales en en faisant des propo-
sitions de loi parlementaires au lieu des les
propager systjmatiquement dans les syndi-

cats et les mouvements de masse.
Une orientation anticapitaliste authenti-
que doit s½articuler D tous les niveaux et
dans tous les programmes avec une logi-
que intrinsmque de rupture avec le capita-
lisme notamment autour de deux axes gj-
njraux: Le premier concerne l½appropriati-
on sociale des principaux moyens de pro-
duction afin de rompre, non avec le mar-
chj en gjnjral, mais avec sa domination.
Le second porte sur la djmocratie et relm-
ve le djfi d½une autre articulation des
rouages djmocratiques, basjs sur l½auto-
gestion et le contr�le des salarijs aussi
bien au niveau territorial que social ­sur
les lieux de production®, en brisant la sj-
paration de la citoyennetj politique et de
l½existence sociale. Le premier est djcisif
car, dans la conjoncture actuelle, se
structurent autour de lui des clivages djci-
sifs D gauche en ce qui concerne le „djpas-
sement“ du capitalisme et la bataille pour
une socijtj prenant en compte les besoins
sociaux, jcologiques, etc. Et plus gjnjrale-
ment, parce qu½une simple logique de dj-
mocratie politique, sans incursion dans les
rapports de proprijtj, ne djbouche pas
„naturellement“ sur une dynamique de
transformation sociale.

��oÌÃ di ÀjÃ�ÃÌa�Vi¶
Historiquement les villes furent souvent
des lieux gjopolitiques de „fixation“ de
classes. Ainsi au moyen-@ge les Hanse-
städte en Europe du Nord, oÙ jvolua la
bourgeoisie naissante. Elles ne se sont
vraiment constitujes en sujet politique
qu¼D partir du 8VImme simcle ­dans le ca-
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dre du paradigme jmergent de la moderni-
tj®, au moment oÙ elles s½insjraient dans
l½Etat territorial souverain. Plus tard elles
furent parfois des thj@tres de luttes de
classes hautement symboliques, telles que
la commune rjvolutionnaire d½ao×t 1792 D
Paris, la Commune de Paris de 1871 ou
celle de Barcelone de juillet 1937. C½est
aussi au niveau des communes que dans
beaucoup de pays fut brisj pour la premim-
re fois le vote censitaire pour l¼jlargir aux
travailleurs et D la population toute entim-
re. Ce fut donc un espace de djmocratie
locale, oÙ le bien commun et communau-
taire pouvait ktre jlaborj et organisj, oÙ
l½espace et le temps s½urbanisaient. Il y eut
mkme, au sein du mouvement ouvrier in-
ternational, une tendance „communaliste“
? au djbut du simcle dernier ? considjrant
que la commune pourrait ktre un moyen
administratif permettant de gjrer les pro-
blmmes de la citj, en y recensant les be-
soins et de trouver par une association au-
togestionnaire et par le mandatement im-
pjratif, les moyens pour y rjpondre. Ce
moyen se voulait rjvolutionnaire par le
fait qu½il existe au sein du systmme capita-
liste, et serait le moyen permettant de faire
la transition rjvolutionnaire afin d½arriver
D une socijtj communiste libertaire. Dans
cette idje les communes pourraient ktre
des sortes de phalanstmres socialistes au
sein mkme de l½Etat bourgeois. On retrou-

ve de trms faibles jchos de cette illusion
dans certains aspects des propositions
d½une partie de la gauche, soit en oppo-
sant la gestion communale D celle de
l½Etat, soit, plus positivement, d½essayer
d½introduire au niveau communal des jlj-
ments de djmocratie participative, diffj-
rente du parlementarisme pur jus, mani-
festement en djcadence.
Toute l½histoire du 20imme simcle nous a
montrj que si la construction d½une socijtj
non-capitaliste peut bien commencer dans
un seul pays, son achmvement n½est possible
qu½au niveau international ou alors il abou-
tit D l½horreur stalinienne et D la bureaucra-
tie d½Etat contre-rjvolutionnaire. Ceci est
encore plus vrai jvidemment au niveau
d½une commune. Le socialisme dans une
seule ville djfie le sens commun. A l¼mre du
capitalisme triomphant ou D celle du capi-
talisme mondialisj une stratjgie politique
axje uniquement sur des possibilitjs de
mesures anti-capitalistes durables ­ou mk-
me seulement anti-njolibjrales® au seul ni-
veau communal est une pure utopie contre-
productive et ignore totalement et la
structuration du systmme capitaliste en gj-
njral et la nature de l½Etat ­et de ses appa-
reils® dans une socijtj bourgeoise en parti-
culier. Ce dernier ne peut ktre investi ou
changj progressivement. A propos de la
Commune de Paris Marx jcrivait: „la pro-
chaine tentative odevra consister non plus

D faire passer la machine en d½autres mains,
mais D la djtruire.“ L½Etat n½est pas un „ma-
chin“ neutre, mais bien le point nodal oÙ se
tissent tous les liens de domination, de rj-
pression et d½alijnation du pouvoir bour-
geoisÉcapitaliste, et ce indjpendamment
des majoritjs fluctuantes dans des parle-
ments hors de la sphmre rjelle des djcisions
essentielles qui gmrent le systmme capitaliste
tout entier, afin d½optimiser les conditions
de reproduction du capital et la loi de la va-
leur. Et les communes sont un pan de l½Etat
bourgeois.
Les jlections communales rendent encore
plus difficile la distanciation avec la logi-
que dominante des institutions jtatiques
que d½autres jlections. De la social-djmo-
cratie D la gauche alternative, en passant
par les njostaliniens ou la plupart des acti-
vistes syndicaux ou „mouvementistes“
combatifs, tous semblent, au Luxembourg,
ktre encagjs dans et pijgjs par l½acceptati-
on de la cette logique. La grande majoritj
des citoyens salarijs n½acquimre la consci-
ence politique et de contestation durable
que par l½action et les mouvements de
masse, autonomes par rapport aux institu-
tions du pouvoir. Ce qui devrait aussi ex-
clure qu½une gauche anticapitaliste vjrita-
ble participe minoritairement D toutes coa-
litions avec la social-djmocratie social-li-
bjrale au sein mkme de ces institutions,
seraient.-elles communale

Au Luxembourg, comme partout
ailleurs en Europe, rmgne la poli-
tique officielle, institutionnelle,
reprjsentje par les gouverne-

ments, qu½ils soient de centre-droite ou
de centre-gauche, ou encore d½extrkme
centre ­de plus en plus adoubj D l½extrk-
me-droite® Æ par les partis majoritaires au
parlement, et leurs diverses combines et
manigancesÆ et par diffjrentes bureaucra-
ties administratives, judiciaires, religieu-
ses ou sportives. +ue ces gouvernements
et partis soient „honnktes“­ ?® ou corrom-
pus, „progressistes“ ou conservateurs, in-
telligents ou stupides, partisans de la
„croissance ou de l½austjritj, social-libj-
raux ou njolibjraux, „normaux“ ou agi-
tjs, prjtendument „socialistes“ ou soi-di-
sant „populaires“, modernisateurs ou tra-
ditionnalistes, ils ne reprjsentent que des
variantes de la mkme politique, celle du
systmme, celle du capital financier, celle
du capitalisme globalisj, celle qui perpj-
tue et aggrave les injgalitjs, celle qui per-
pjtue et accjlmre la destruction de l½envi-
ronnement, celle qui a conduit D la prj-
sente crise jconomique et qui conduira,
dans quelques djcennies, D une catastro-
phe jcologique. C½est la politique du sta-
tu quo, du business as usual, de la „gou-

£ vernance du systmme, du maintien de
l½ordre, de la police“ ­au sens donnj D ce
terme par le philosophe Jacques Rancim-
re®, de la gestion des affaires du capital,
de la neutralisation etÉou rjpression des
conflits, de la compjtitivitj D mort, des
coupes sombres dans les salaires et les re-
traites, des privatisations D tour de bras,
des cadeaux fiscaux aux riches, du dj-
mantmlement des services publics, de la
course aux armements.
Cette politique-lD rmgne, elle gouverne
partout, elle est aux commandes, elle
exerce le pouvoir d½Etat D l¼jchelle natio-
nale et continentale. Malgrj la crise, mal-
grj les difficultjs, la dette, le ch�mage, la
corruption, les scandales D rjpjtition, elle
semble promise D un bel avenir Æ le seul
changement semble prendre la forme
d½alternance, le centre-gauche remplaXant
le centre-droite ou vice-versa, D moins
qu½ils ne forment ensemble un gouverne-
ment d½union nationale ou d½alliance
avec la droite extrkme. Pourquoi pas? Ne
partagent-ils pas les mkmes options fon-
damentales, le mkme conformisme, la
mkme soumission sourde et aveugle aux
impjratifs des marchjs financiers ?

�tant marquj gjnjtiquement
aussi bien par ses origines, sa
petitesse territoriale et donc
sa tradition „provin-
ciale“, l¼�tat bonsa� luxem-

bourgeois D toujours subi les transforma-
tions sociojconomiques, culturelles et
politiques par absorption amollie, biaisje,
voire faussje des jvmnements ou courants
se situant dans les grands pays limitro-
phes, faXonnant une identitj et un mar-
quage spjcifique, mais profondjment tri-
butaire.
Une des consjquences en est l½idjologie
de la collaboration de classe tous azi-
muts, dont la Tripartite et le concept de
cogestion sont les fleurons ­ainsi que les
espoirs fallacieux mis dans l½actuel gou-
vernement D trois avec le parti bourgeois
PD® Cette collaboration de classe a indj-
niablement jtj le soubassement de la pa-
cification et de la djpolitisation d½une lar-
ge majoritj de la classe salarije et de la
droitisation au sein du mouvement ou-
vrier.
Pourtant l½appareil d½Etat luxembourgeois
est tout D fait similaire D celui des autres
Etats capitalistesÉbourgeois d½EuropeÆ il a
mkme, avec la monarchie, un pilier parti-
culimrement njfaste.

Ó
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ujourd½hui je t½emmmne au
Knuedler, demain tu m½em-
mmneras au Krautmaart“, voi-
lD le marchj de dupes que
d½aucuns djfinissent comme
le respect du „Wielerwlllen“,

du souhait de l½jlecteur.

Mais bien qu½il n½y ait qu½un seul corps
jlectoral, on a du mal D comprendre com-
ment des milliers d¼jlecteurs puissent ex-
primer comme un seul homme ou une
seule femme un mkme djsir. Et si on con-
sidmre que mkme un seul individu a souv-
ent du mal D conna�tre ses djsirs, D fortiori
son djsir, et que ses souhaits se livrent
trop souvent de sourdes luttes dans son
inconscient, nous convenons aisjment
qu½il faut une bonne dose d½arrogance et
de mauvaise foi pour se rjclamer de ce
„Wielerwlllen“. Sur ces passages D niveau
­zjro de la politique®, un souhait peut en
cacher un autre et c½est bien jvidemment
le souhait de l½jlecteur qui sert de feuille
de vigne au souhait des politiciens. Est-ce
un hasard si c½est le philosophe du pessi-
misme, Arthur Schopenhauer, qui a pro-
fessj que le „Wlllen“ est la sombre pulsi-
on qui mmne le monde, pulsion que Freud
a rebaptisj en Xa et dont Nietzsche a fait
le „Wille zur Macht“.
Restons donc un instant avec Nietzsche
qui aurait donnj D peu prms ces conseils
aux politiciens: „+uand tu vas chez
l¼jlecteur, n½oublie pas le fouet et, surtout,
prends le marteau pour faire de la politi-
que.“ Pour rester dans la terminologie
nietzschjenne, nous pouvons assimiler le
„Wielerwlllen“ D l¼jljment dionysiaque,
cet jlan impjtueux, crjateur, ivre et fou, D
la base de toute culture, mais qui demande
D ktre domptj par l¼jljment apollinien de
la civilisation que d½aucuns assimilent hy-
pocritement D la sage bienveillance de la
politique.
Pour le grand philosophe Schopenhauer,
le djsir ne peut se rjaliser pleinement
qu½en s½annihilant. C½est lD le paradoxe D
l½origine du fameux pessimisme schopen-
hauerien. Peut-ktre pouvons-nous mieux
comprendre cette aporie en revenant D nos
jlections. Aprms tout, le fameux „Wieler-
wlllen“ n½est autre que l½addition des jgo-
�smes, particularismes, mentalitjs „nimby“

�

et autres „dink“, c½est-D-dire un Dionysos
qui ne s½enivre plus qu½avec des crus bour-
geois du Bordelais. Car enfin, soyons hon-
nktes, quel habitant des beaux quartiers et
du „Speckgürtel“ entourant la capitale,
peut bien avoir intjrkt D la construction de
logements bon marchj, lui qui ne tient pas
D avoir comme voisins Ali, Tiago ou Selim
et qui ne veut pas voir s½effriter la valeur
de son pavillon D deux garages. Une politi-
que honnkte, mue par la volontj de servir
la citj, se trouve donc bien obligje, dans
un geste tout schopenhauerien, de nier
cette volontj de l¼jlecteur. Et c½est de cette
dialectique entre „Wielerwlllen“ et volon-
tj politique de gjrer, voire de rjformer
pour le bien de tous, que vivent les com-
munes et l½Etat. Depuis la citj grecque an-
cienne, les hommes n½ont pas encore trou-
vj mieux que la djmocratie pour faire
fonctionner cette dialectique, que ce soit
la djmocratie directe ou la djmocratie re-
prjsentative. Pour des citjs „D taille hu-
maine“, la djmocratie directe semble vala-
ble: c½est le panachage au Luxembourg, la
pratique rjfjrendaire en Suisse, l¼jlection
prjsidentielle en France. La djmocratie
reprjsentative est une rjponse plus adap-
tje aux socijtjs modernes plus larges: les
partis, les diffjrents pouvoirs ­et jusqu½au
quatrimme, la presse®, les syndicats et au-
tres chambres professionnelles apportent
l¼jljment apollinien qui est censj tempjrer
l¼jlan dionysiaque. Le systmme jlectoral

luxembourgeois se trouve D cheval entre
ces deux formes de djmocratie. En exclu-
ant plus de la moitij des habitants du
droit de vote, il rammne une grande ­mais
oui® nation hjtjrogmne D une petite com-
munautj de semblables. A ce prix-lD, il
jchappe certes ­pour l½instant® aux raz-de-
marje populistes voire fascistes, mais il
continue D voir s¼jlargir la fourchette entre
pauvres et nantis.
Les puissants de nos djmocraties occiden-
tales ont oublij l½option paradoxalement
optimiste du pessimiste Schopenhauer: le
corps jlectoral, en se remjmorant que
tous les individus participent de la mkme
volontj originaire de l½univers, fait tomber
les frontimres individualistes et djcouvre la
pitij. Oh non, il ne s½agit pas ici de la pitij
charitable du christianisme, mais d½un vj-
ritable „mitleiden“, littjralement d½un
souffrir-avec, que les vjritables hommes
d½Etat djcryptent aussi dans le „Wieler-
wlllen“ et qui leur donne la ljgitimitj
d¼ uvrer, au delD du score jlectoral brut,
pour le bien de la citj entimre.
La politique luxembourgeoise se trouve
aujourd½hui D la croisje des chemins: re-
specter le „Wielerwlllen“ en lui faisant
violence ou bien satisfaire ce „Wielerwll-
len“ en le caressant dans le sens du poil.
Le triste spectacle des tractations politi-
ciennes aprms les jlections communales
montrent malheureusement que la grande
majoritj des ­ir®responsables politiques
n½ont pas pu ou n½ont pas voulu compren-
dre l½urgence que le respect du „Wieler-
wlllen“ doit l½emporter sur sa satisfaction
immjdiate qui consiste D lui offrir du pain
et des jeux. Car, quoiqu½en en disait Jun-
cker, la politique est bien devenue un jeu,
et les rjsultats jlectoraux sont lus comme
le score d½un match de football. Le vain-
queur de la dernimre rencontre ramasse
toute la mise, et les idjes D long terme en
font les frais. Le „Politikerwlllen“ a fini
par jpouser le „Wielerwlllen“ et il en est
devenu le „Wille zur Macht“. Le politicard
satisfait le „Wielerwlllen“ et jouit du pou-
voir pour son propre bien, alors que
l½homme d½Etat respecte le „Wielerwlllen“
et utilise le pouvoir pour le bien de la citj.
L½histoire nous a montrj qu½il vaut mieux
faire de la politique avec Tocqueville et
Montesquieu qu½avec Nietzsche ...
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es jlections – quelles qu½elles
soient – sont l½occasion de l½jtab-
lissement d½un intense et souvent
trop jphjmmre espace dialogique
entre ceux qui prjtendent D la
gouvernance de la citj et ceux

qui, dotjs de l½arme jlectorale, sont censjs
prjsider D leur destin politique.

Elles sont synonymes d½un espoir de re-
nouveau, d½une reconfiguration D gjomj-
trie variable de l½espace privj et public, et,
idjalement, d½une refondation du monde.
Elles sont souvent un moment d½jbullition
porteur de projets, crjateur d½une sorte
d½jnergie voire de synergie humaniste se
fixant pour objectif d½amjliorer la vie de la
citj et des citoyens. Or, la part d½unitj et
de paix D construire par la politique se
heurte non moins souvent aux limites et
aux apories d½une socijtj idjale. Politique
et utopie constitueraient-elles donc un
couple paradoxal voire antithjtique? Ces
deux entitjs ne se nourrissent-elles pas
l½une de l½autre en sorte d½asseoir les fon-
dements D la fois thjoriques et sociaux
d½un projet de grande envergure ?
„Utopie“ est d½abord le nom d½une �le loin-
taine dans l½ uvre jponyme du savant, ju-
riste, thjologien et homme d½�tat anglais
Thomas More ­1478-1535® dont l½influen-
ce s½est moins exercje sur l½jvolution de la
Rjforme en Angleterre que sur la crjation
d½un genre littjraire particulier: la descrip-
tion futuriste d½une socijtj idjale. Le titre
original de son  uvre la plus cjlmbre, con-
struit d½aprms une racine grecque signifiant
„lieu qui n½est nulle part“ – ou topos, est
�e optimo rei publicC statu, deµue noÛa
insula 1topia ­„Au sujet de la nouvelle
forme de communautj politique et de la
nouvelle �le d½Utopie“ – 1516®. L½utopie a
fini par devenir un mot de la langue cou-
ranteÆ et „utopique“ se dit souvent d½un
projet idjaliste dont la rjalisation serait
trms souhaitable, mais qui est complmte-
ment irrjaliste et impraticable. Dans le do-
maine de la thjorie politique, les libjraux
comme les socialistes attribuent D Thomas
More la paternitj de quelques-unes de
leurs idjes. Avec le dialogue sur la meil-
leure forme de gouvernement de l½1topie,
dont le livre second djcrit en djtail l½orga-
nisation de la vie communautaire des ha-
bitants d½une �le imaginaire, et qui se prj-
sente comme un contre-modmle aux mo-
narchies du djbut du 8VIe simcle, More a
crjj, en plus du mot lui-mkme, D la fois
l½image d½une socijtj idjale, un genre littj-

�
raire, et surtout un procjdj philosophique
ainsi qu½un nouveau philosophmme, c½est-
D-dire une proposition philosophique don-
nje comme systmme.
Avec la rjception et l½jvolution de ce ter-
me, on a pu djgager des invariants – fer-
meture, diffjrence avec le monde connu,
gestion communautaire, et mettre en jvi-
dence, par l½analyse structurale des textes
utopiques, l½agencement des diffjrents ni-
veaux de discours, l½importance de la noti-
on d½espace et le mode fictif d½application
d½une thjorie sociale. Selon Raymond
Ruyer, auteur de L½utopie et les utopies
­P.U.F., 1950®, l½utopie est un „exercice
mental sur les possibles latjraux“: elle
constitue une mjthode philosophique qui
se caractjrise par le recours D l½imaginaire,
par des „expjriences contre-factuelles“
­Barbara Goodwin, co-auteure avec Keith
Taylor de l½essai intitulj The politics of
utopia. � study in theory and practice –
Peter Lang, 2009®, par un effort de recon-
struction rationnelle de la socijtj. D½un
c�tj, l½utopie reste ancrje dans le texte dj-
libjrjment ouvert de l½1topie. De l½autre,
par-delD les recherches sur les critmres de
sa djfinition – D savoir le contenu, la for-
me, la fonction, elle est comprise comme
l½expression gjnjrale de „l½aspiration au
mieux-ktre“, selon l½expression de Ruth
Levitas, auteure de 1topia as �ethod -
The �maginary ,econstitution of Society
­Palgrave Macmillan, 2013®. L½utopie, qui
djsigne la „conjonction de la philosophie
ou du concept avec le milieu prjsent “,
peut jouer un grand r�le dans la pensje
politique, et mjrite d½ktre prise au sjrieux.
�tudier les relations entre utopie et politi-
que ou philosophie de la politique, revient
D se demander: en quoi l½utopie partici-
pe-t-elle au travail de la pensje? En quoi
ce genre littjraire original et marginal
peut-il devenir co-extensif au travail de la
pensje – appliquje entre autres D la politi-
que?

�i �a «o��Ìi�a D
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La politeia est une notion concernant l½in-
dividu dans son rapport au collectif, en
tant qu½il est membre de la polis ­citj® ou
qu½il aspire D l½ktre. Elle peut, en ce sens,
djsigner le droit de citj ou mkme la natio-

nalitjÆ l½ensemble des droits et devoirs du
citoyenÆ sa vie mkme, en tant que citoyen,
au sein de la citj. Mais le terme djsigne
aussi l½ensemble des citoyens qui constitu-
ent une ville ou un �tat. Politeia, au sens
politique, djsigne la participation aux af-
faires de l½�tat, la constitution d½un �tat,
un type de rjgime politique et, plus prjci-
sjment, le gouvernement des citoyens par
eux-mkmes. Considjrj dans cette dernimre
acception, le gouvernement est au centre
des rjflexions thjoriques sur la politique,
en premier lieu sous la forme d½jlaborati-
on de constitutions: sous le titre de Poli-
teia (La ,jpubliµue), Platon djcrit une
citj idjale dans laquelle le philosophe se-
rait roi et le roi philosophe. Or, ce dernier,
loin de se cantonner D la sphmre des pures
idjes, tend D l½action politique dans la me-
sure oÙ elle est pour lui une obligation.
Une fois formj, il doit quitter, quoique D
regret, les hautes sphmres de la contempla-
tion des Idjes pour revenir faire la lumimre
dans les affaires des hommes: la justice en
effet le pousse D servir l½�tat qui l½a fait li-
bre, l½a nourri et lui a dispensj le savoir.
Comme l½artisan, le philosophe est fort de
son savoir technique, et il en fait profiter
l½usager. De mkme qu½une technique est
pratiquje en vue du bien de son utilisa-
teur, de mkme le philosophe au pouvoir
fait profiter ses concitoyens de son savoir,
au lieu de le djtourner D son usage per-
sonnel. La politique a donc un fondement
moral lorsque le commandement est exer-
cj non au profit de celui qui commande,
mais en vue du bien de celui qui est com-
mandj, mkme contre son opinion. � re-
bours de la politique des avides, qui cher-
che D flatter le peuple pour profiter des av-
antages du pouvoir, la politique du philo-
sophe cherche en effet D rendre les citoy-
ens meilleurs, et non plus riches. La politi-
que a donc D charge de prendre soin de
l½@me des citoyens. Les quelques jljments
que nous venons de rappeler – nobles, gj-
njreux et idjalisjs – sont D la base de la
forme d½utopie politique qui nourrit de-
puis des simcles ne serait-ce que l½Europe
occidentale. Or, Emmanuel Kant djjD,
dans sa 
ritiµue de la raison pure ­1781®,
qualifiait de „proverbial“ cet ordre politi-
que platonicien fondj sur le droit et insti-
tuant le droit: „La Rjpublique de Platon
est devenue proverbiale, comme exemple
prjtendu frappant d½une perfection imagi-
naire qui ne peut avoir son simge que dans
le cerveau d½un penseur oisif “. Selon
Kant, le philosophe jminent de La ,jpu-
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bliµue „nous laisse sans secours“ lorsqu½il
affirme que pour que la citj soit gouvernje
de faXon idoine, il faut que les philosophes
deviennent rois et que les rois soient des
philosophes.
En consjquence, la politi-
que peut-elle poursuivre
des fins raisonnables et
bonnes en elles-mkmes
tout en jtant synonymes
de justice sociale, de sjcu-
ritj individuelle, etc.?
Peut-on suivre la concepti-
on platonicienne ou doit-
on, au contraire, suivre
l½opinion de Machiavel
­1469-1527® enseignant
que, si la politique est une
question purement techni-
que, il ne convient pas de
l½examiner sous les rap-
ports de la justice et de la
morale, comme il le rap-
pelle au djbut du chapitre
VIII de son essai intitulj
Le Prince (�l Principe É
�e principatibus, jcrit en
1513 et publij de faXon
posthume en 1532®? La
conception de Machiavel
conduit D l½idje que le
pouvoir est arbitraire,
c½est-D-dire qu½il ne peut
ktre fondj en droit. Tous
les pouvoirs politiques font
pourtant valoir une ljgit-
imitj. C½est D l½analyse de
ce fondement ljgitime que
s½attache le droit politique.
Or, la conception moderne
du droit politique est celle
de l½�tat de droit la�que,
djfinissant et limitant
l½exercice du pouvoir par
une Constitution. Cette
conception s½exprime par-
ticulimrement dans la thjo-
rie du contrat social : l½au-
toritj politique procmde
d½une convention passje
entre les individus entimre-
ment libres et jgaux. La plupart des thjo-
ries du contrat ont en commun de faire de
l½organisation politique une crjation artifi-
cielle, conventionnelle des hommes, ce
qui a une double consjquence: d½un c�tj,
de ne plus identifier le politique au reli-
gieuxÆ de l½autre, de ne pas en faire un mo-
de d½existence naturel des hommes ­et ce
contrairement D l½opinion d½Aristote qui
qualifiait l½homme de „z�on politik�n “ –
„d½animal politique“, par nature ­„phu-
sji“®.
Il est clair que les temps de Platon, de
Thomas et de Nicolas Machiavel sont rj-
volus, mais la question des rapports qu½en-
tretiennent politique et utopie restent tou-
jours d½actualitj surtout D un moment oÙ,
dans de nombreux pays d½Europe, on
cherche D moraliser la vie publique, on rj-

forme D tour de bras et tous azimuts dans
l½idje ­irrjaliste?® de refonder l½homme et
la socijtj, oÙ on cherche D redjfinir les
bases de la djmocratie ainsi que le r�le de

ses acteurs. Or, l½utopie est le rkve d½une
socijtj parfaite et djfinitive dans les limi-
tes de l½espace et du temps humains. Nous
pouvons d½un c�tj penser que, nje de la

conscience malheureuse et
du sentiment profond de la
finitude et de l½alijnation
politiques, elle cherche D
les nierÆ de l½autre que, nje
du djsir infini d½ktre et de
perfection, elle tente au
contraire de lui donner
une configuration, une re-
prjsentation concrmte. Est-
ce D dire que la politique
ressemblerait donc D Janus,
au dieu D la double face?
Son seul visage serait-il ce-
lui du pouvoir acquis et
conservj par la ruse ou par
la force? Celui d½une triste
et mesquine rjalitj? Rj-
pondre prjcisjment D cette
question njcessiterait un
djveloppement trop long,
mais cela appelle deux sj-
ries de remarques. D½une
part, pour Machiavel, le ci-
toyen doit valoriser la vie
active, civique aux djpens
de la vie contemplative.
Habitj par le djsir de gloi-
re et de grandeur, le citoy-
en doit jchapper D la cor-
ruption et agir pour la
communautj. En articu-
lant jtat d½urgence et rjfor-
me, djpassement des er-
reurs du passj proche et
espoir d½un nouvel ordre D
venir, la ÛirtÖ machiavjli-
enne devient ce qui permet
D l½homme de rjsister D la
fortuna. Dms lors que la
fortune est djploiement de
la violence – celle de la
guerre extjrieure comme
celle des conflits intjrieurs
–, Machiavel entend don-
ner au citoyen une possibi-
litj de marquer sa place et

d½agir dans les bouleversements de l½His-
toire, bref de la „repolitiser“. D½autre part,
rappelons que l½jthique de l½jcrivain et
philosophe Albert Camus ­1913-1960® se
prjsente comme la qukte ­djsespjrje® de
sens dans les cadres de cette Histoire. Le
sens du monde vient de l½intjrieur de l½ktre
humain qui rjclame la satisfaction de ses
djsirs de transparence et d½unitj. L½jthi-
que que propose Camus valorise la crjati-
on d½une solidaritj, d½une unitj qui se me-
sure D hauteur d½homme. Les actions issu-
es d½une telle jthique ont pour principal
but de faire reculer les frontimres du mal,
de diminuer le malheur qui frappe de son
sceau la condition humaine et de crjer un
peu de bonheur. Est-ce lD une nouvelle
utopie ou un jventuel programme politi-
que pour demain?

1 „C½est l½utopie qui fait la jonction de la
philosophie avec son jpoque“Æ „Le mot
d½utopie djsigne donc cette conjonction
de la philosophie ou du concept avec le
milieu prjsent: philosophie politique
­peut-ktre toutefois l½utopie n½est-elle pas
le meilleur mot, en raison du sens mutilj
que l½opinion lui a donnj®“ in Deleuze
­G.® - Guattari ­F.®, +u½est-ce que la phi-
losophie?, jd. de Minuit, 1990. p. 95-96.

2 Kant ­E.®, Critique de la raison pure,
Paris, P.U.F., 11e jd., 1986, p. 264.

3 Aristote, Les Politiques, I, 2 1253a, in
#uvres complmtes ­sous la direction de
Pierre Pellegrin®, Paris, Flammarion,
2014, p. 2325.
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prms les jlections municipa-
les, la classe politique de no-
tre pays se prjpare pour les
jlections ljgislatives de l½an-
nje prochaine. A voir tant de
candidats, surtout dans les

partis bien jtablis, se pousser au portillon
pour en faire partie, laisse penser que les
postes politiques de maire, de conseiller
communal, de ministre ou de djputj ont
un attrait tout particulier. Connaissant
l½ktre humain, on peut supposer que tous
ne sont pas mus par le besoin de servir
leurs concitoyens en sacrifiant leur temps
et leurs compjtences pendant de longues
annjes. Une exception constitue pro-
bablement les petits partis qui veu-
lent encore changer quelque
chose. Mais les gjnjrati-
ons de politiciens, de pm-
re en fils ou fille sont-el-
les dues D une gjnjro-
sitj, un altruisme et
une compjtence hj-
rjditaires? Ou bien
sont-elles plut�t le
rjsultat de la ljgation
d½un savoir-faire spj-
cifique, de carnets
d½adresses et d½ambi-
tions, celles-lD bien
ancrjes dans les gk-
nes? Nous consta-
tons en parallmle, une
certaine lassitude de
la chose politique au-
prms du peuple, lassi-
tude qui se manifeste
soit par un djsintj-
ressement complet,
soit par des choix de
protestation.
Comme il est toujours
utile, dans ce genre
de rjflexions, de se
tourner vers l½histoire
des ktres humains, re-
gardons du c�tj des
„inventeurs de la dj-
mocratie“, chez les
anciens Grecs, com-
ment eux ils ont ab-
ordj le problmme des
jlections aux foncti-
ons publiques. Et ce
sera l½occasion de prj-
senter un instrument
vieux de plus de 2500

�
ans, une machine D voter qui nous sur-
prendra par sa simplicitj et son efficacitj,
le „klmr�tmrion“.
Platon dit ce qui suit: „On admet qu½est
djmocratique le fait que les magistratures
soient attribujes par tirage au sort, oligar-
chiques le fait qu½elles soient pourvues par
jlection.“ Et un autre grand philosophe
grec, Aristote, d½ajouter ­dans Politique
VI®, un simcle plus tard: „Voici le genre de
mesures qui sont djmocratiques: que tous
choisissent les magistratures parmi tous,
que tous soient magistrats de chacun, et

chacun D tour de r�le de tous, que
les magistratures soient tirjes

au sort, ou bien toutes, ou
bien celles qui ne deman-
dent ni expjrience ni
compjtence.“
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Paul Demont, professeur D la Sorbonne,
nous apprend qu½Athmnes, citj �tat com-
prenant toute l½Attique, avec des distances
allant jusqu½D 70 km du centre, jtait orga-
nisje D l½jpoque archa�que en quatre tri-
bus, sous la direction des nobles et des ri-
ches. Clisthmne ­508É507®, l½un des „chefs
du peuple“, transforme le systmme D partir
des „dmmes“, villages ou communes oÙ les
citoyens sont inscrits D la majoritj. Les dm-
mes, au nombre de 139, sont rjpartis en
30 groupes nommjs trittyes. Chaque trit-
tye comprend en gjnjral de 3 D 5 dmmes.
Les dmmes sont regroupjs en dix nouvelles
tribus qui n½ont plus le mkme sens
qu½avant: chacune est composje de 3 trit-
tyes venant de trois parties diffjrentes de
l½Attique: ville, c�te et intjrieur. Les tribus
jtaient donc une composition ou un mj-
lange artificiel des diffjrentes parties de la
citj. Chaque tribu envoie pour un an, par
tirage au sort, 50 de ses membres D l½orga-
ne souverain de la citj, la „Boulm“ ou
„Conseil des 500“. C½est D eux, pendant un
diximme de l½annje, de prjsider aux sjan-
ces de l½Assemblje du Peuple et d½admi-
nistrer la citj. Munis d½un pouvoir limitj,
ils assument les missions d½organisation et
d½encadrement du fonctionnement des in-
stitutions. Cette rjforme, dit Aristote, dj-
truit les liens habituels du voisinage et de
clientmle, et, dit Plutarque, manifestait une
jtonnante volontj d½union civique. Malgrj
quelques heurts, djsormais la djmocratie
fonctionnait gr@ce D ce rjseau D l½intjrieur
duquel les citoyens pouvaient se mouvoir,
non plus comme clients des nobles, mais
comme citoyens jgaux. Les pouvoirs de la
Boulm s½accroissent au cours du Ve simcle.
Avec l½assemblje du peuple, rjunie au
moins tous les mois, et les Tribunaux po-
pulaires, tirjs au sort chaque jour ouvrable
D partir d½une liste de 6000 hjliastes
­membres des tribunaux®, eux-mkmes tirjs
au sort pour l½annje, la djmocratie athj-
nienne fonctionne bien, en trms grande
partie par le tirage au sort. A noter que
sont peu D peu crjjes des indemnitjs pour
la participation au Conseil, aux Tribunaux
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et mkme aux Assembljes. Toutes les
fonctions, dont les plus cruciales de la ci-
tj, n½ont pas jtj attribujes par tirage au
sort, mais en fonction de la compjtence. Il
s½agit ici des trjsoriers des fonds militaires
et de la caisse des spectacles, de l½inten-
dant des fontaines et, gjnjralement, des
fonctions militaires. Etaient cependant dj-
signjs par tirage au sort un nombre im-
pressionnant de gens: 500 bouleutes
­membres de l½assemblje®, 10 trjsoriers
d½Athjna, 10 vendeurs, 10 receveurs, 10
comptables, 10 responsables de la ville, 10
surveillants des ports, 45 introducteurs de
poursuites, 9 archontes et leur secrjtaire
qui tirent au sort les juges, 10 responsables
des concours, etc. etc. Soit au total plu-
sieurs centaines de magistrats tirjs au sort
chaque annje, qui dans chaque charge ne
pouvaient ktre renouveljs, sauf exceptionÆ
auxquels il faut ajouter les 6000 hjliastes
djjD mentionnjs, eux-mkmes rjpartis jour
aprms jour entre les tribunaux par le sort.

�i ��mÀ�ÌmÀ�o�
Parmi les plus de 30 000 Athjniens de se-
xe masculin, les candidats pour le tirage
au sort jtaient identifijs au IVe simcle par
des plaquettes d½identitj en bronze, les pi-
nakia, qu½on a retrouvjs en abondance.
Elles portent un nom, un patronyme et un
djmotique. Un peu comme nos cartes
d½identitj modernes qui ressemblent D des
cartes de crjdit. Comment s½en servait-on?
C½est ici qu½intervient la trms antique ma-
chine D tirer au sort, appelje klmr�tmrion et
qui est reprjsentje par l½illustration. Elle

est constituje d½un bloc en marbre avec
des encoches permettant d½y introduire les
pinakia, les plaquettes d½identitj des can-
didats. Les encoches sont disposjes sous
forme de colonnes et de rangjes bien rj-
gulimres. Le nombre de colonnes corres-
pond au nombre de tribus p. ex. qui parti-
cipent au tirage au sort. Si toutes les 10 tri-
bus participent, il faut 10 colonnes d½enco-
ches. Le dispositif comprend encore un
tube vertical qui permet d½y introduire des
boules blanches et noires, au hasard. Et le
fond du tube permet d½en faire sortir une
boule D la fois. Chaque boule correspond
D la rangje de plaquettes qui est visje. Une
boule noire qui sort veut dire que la ran-
gje de plaquettes concernje sera jliminjeÆ
une boule blanche par contre veut dire
que la rangje concernje sera retenue et les
plaquettes fichjes dans les encoches indi-
quent les noms des jlus. On introduit
dans le tube autant de boules ­noirs et
blanches® que de rangjes remplies avec les
plaquettes des candidats, et autant de bou-
les blanches que l½on veut obtenir de ran-
gjes d½jlus.
Mis D part le fait que ce systmme implique
un nombre impressionnant de citoyens
dans les affaires de la citj ­affaires dans le
sens noblet®, il rend jgalement trms diffici-
le toute tentative de corruption du fait que
les responsables sont souvent choisis au
dernier moment par la machine D tirer au
sort. Nous avions soulignj que certaines
magistratures athjniennes, notamment les
plus importantes, sont restjes jlectives. Il
s½agit des fonctions financimres et militai-
res, en particulier la stratjgie, ce qui a per-
mis D Pjriclms d½ktre rjjlu D 15 reprises. Et

ce qui a fait dire au grand Thucydide:
„C½jtait nominalement une djmocratie,
mais en fait, une magistrature ­ou pouvoir®
exercje par un homme exceptionnel.“ Ce-
pendant, malgrj cette rjalitj beaucoup
plus nuancje, l½assimilation entre djmo-
cratie et tirage au sort jtait acceptje de fa-
Xon courante, jtant donnj le nombre de
citoyens concernjs.

�««��VaÌ�o� �odiÀ�i
Un tel tirage au sort serait-il une alternati-
ve de nos jours au systmme politique que
nous connaissons? Constatons d½abord
que les fonctions importantes pour les-
quelles les Athjniens ont prjfjrj recourir
D l½jlection parmi les plus compjtents, c. D
d. les secteurs financiers et militaires, sont
couverts par des „autoritjs“ supranationa-
les trms puissantes et non soumises aux
jlections djmocratiques. Nous pensons
notamment D la Commission europjenne
et la fameuse Tro�ka d½un c�tj et D
l½OTAN de l½autre. Comme de toute faXon
nos jlus n½ont plus rien D dire de ce c�tj-
lD, on pourrait donc passer sans tarder D
l½application du tirage au sort pour gjrer
nos citjs de faXon djmocratique, selon
Platon.
Et pour ceux qui sont d½avis qu½il faut lais-
ser reposer les choses de l½Antiquitj, il est
utile de savoir que la maison d½jdition Re-
clam met D notre disposition un petit recu-
eil, attribuj D Aristote, ayant comme titre
„77 Tricks zur Steigerung der Staatsein-
nahmen“ ­77 astuces pour augmenter les
recettes de l½Etat®. Sujet qui n½a s×rement
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es campagnes jlectorales ont
toujours un c�tj ubuesque: on
fait semblant d½aborder les sujets
sjrieux, on s½efforce de donner
des gages D toutes les composan-
tes et D tous les acteurs de la vie

publique, on drape d½alibis progressistes
les rjformes les plus ridicules, partout on
se contente de ne changer que les jtiquet-
tes et on rjpmte le mot d½ordre rousseauis-
te: „�cartons les faitst“

On ne va tout de mkme pas djbattre du
CETA, rendre les traitjs europjens re-
sponsables de l½austjritj, contredire les
jconomistes et les financiers arrogants as-
sis sur leurs lingots d½algorithmes, soutenir
que partout oÙ passe le FMI, on peut s½at-
tendre tout ou tard D des reprjsailles et D
des mesures punitives contre le salarij et
le contribuable. On ne va pas non plus
humilier, dans leurs justes revendications,
les mouvements fjministes et accuser leur
police idjologique de promouvoir l½jpura-
tion, ni froisser la communautj musulma-
ne au nom de l½islamisme et indigner les
islamo-gauchistes sous prjtexte d½islamo-
scepticisme. Mettons prudemment tous les
sujets litigieux sous le boisseau, positivons
et promettons des ch@teaux en Espagne.
Tout serait pour le mieux dans le meilleur
des mondes, si l½jnergie qu½on djpense et
l½argumentation souvent hypersophisti-
quje qu½on djploie ne rendaient ces dis-
cours obscurs et inaudibles. Prenons
l½exemple des rjfugijs. Faut-il les accueillir
D bras ouverts? La rjponse est tant�t oui,
tant�t non. La majoritj des gens semble
contre: ces jtrangers qui viennent voler le
pain des honnktes gens, imposer leurs
coutumes et leurs croyances, semer la ter-
reur, etc. En attendant, passeurs, instituti-
ons ou administrations font de la migrati-
on un juteux marchj: enfants exploitjs,
femmes violjes et prostitujes, maltraitan-
ces, violences, c½est aussi la Mjditerranje,
mare nostrum, transformje en un immen-
se cimetimre. Les djcideurs europjens qui
n½ont de leXon d½humanisme D recevoir de
personne, promettent d½agir, mais ne font
– presque – rien. Comme dirait Nietzsche,
il n½y a pas de faits, seulement des inter-
prjtations.
C½est en l½occurrence le cas des sujets ta-
bous, comme le gravissime conflit israjlo-
palestinien. Dans ce cas de figure qui, de-
puis des djcennies hante la scmne interna-
tionale, on prjfmre nettement le grand

�

jcart et les acrobaties dialectiques. Faire
passer une djmocratie pour un ramassis
de racistes et leurs ennemis, la charia sous
le bras, pour des redresseurs de torts, est
un tour de force qui ne peut ktre qu½admi-
rj. D½un c�tj une politique de la colonisa-
tion D outrance, de l½autre une charte qui
pr�ne la destruction d½Israll. LD, une inso-
lente tentation impjrialiste, ici un mouve-
ment inspirj des Frmres musulmans, dont
le grand idjologue, Sayyid +utb, trouve la
libertj ainsi que l½jmancipation fjminine
tout simplement „bestiales“. C½est merveil-
le. Le fondamentalisme, c½est comme l½hy-
dre de Lerne, on a beau faire, on n½arrive
pas D bout de ses immondes tktes carnas-
simres. Remarquons tout de mkme le mys-
tmre qu½est le soutien militant qu½appor-
tent, en Occident, les hjrauts islamophiles
D des mouvements ouvertement fascisants.
Il faut reconna�tre que, si le terrain est mi-
nj, l½imposture et le cynisme y trouvent ai-
sjment leur compte.
Il est vrai que la droitisation politique est
gjnjrale, un peu partout Xa se fascise fu-
rieusement. Les rjgimes fascistes, que par
euphjmisme on appelle autoritaires, ou
ceux qui en prennent la tournure, ont de
nouveau pignon sur rue. En Europe, aux
�tats-Unis, en Amjrique latine, en Russie,
en Chine, dans les pays musulmans, c½est

le mkme refrain, gouvernants et gouvernjs
glissent, en connaissance de cause, vers la
rjpression, l½oppression, la soumission vo-
lontaire. La question du droit, des droits
humains, des libertjs, du bien vivre, est
devenue - a-t-elle jamais jtj autre chose -
tout D fait accessoire. Tocqueville nous a
prjvenus: les rjgimes djmocratiques peu-
vent eux aussi virer au despotisme. C½est
alors le retour de l½intoljrance, de la cen-
sure, de la bureaucratie tracassimre et kaf-
ka�enne. Dans les pays djjD gangrenjs, le
fichage de tout un chacun est devenu la
rmgle, les arrestations arbitraires se multi-
plient, la torture se banalise, les condam-
nations iniques pleuvent comme D Grave-
lotte, le tout sjcuritaire justifie les stratj-
gies d½oppression et les jtats d½exception.
En Turquie, le djni de justice va bon train.
On l½observe dans la mise en coupe rjglje
de la presse et des mjdias, dans les pour-
suites engagjes contre les journalistes, mk-
mes jtrangers, ou leur assassinat. On ne
tolmre plus que la presse de propagande et
de caniveau – c½est souvent la mkme chose
–, D laquelle les rjseaux sociaux, le „on“
anonyme planjtaire, se plaisent D faire
jcho. D½oÙ les djclarations D l½emporte-
pimce de M. Donald Trump, les man uv-
res tortueuses de M. Poutine au Proche-
Orient, l½incroyable impunitj dont jouit

�i ÃÕÀd�ÌjÃ i� aLÃÕÀd�ÌjÃ
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M. Bachar Al-Assad, l½aveuglement volon-
taire au sujet de l½Arabie saoudite et de
son dangereux wahabisme, les exactions
djlirantes de l½EI, la djmence mjgaloma-
niaque de M. Kim Jong-un, la haine pour
la haine des terroristes. Mais puisqu½il est
question d½jcarter les faits, remarquons
que la rjalitj et son cortmge de crimes sont
vite revus et corrigjs. Le principe de la vj-
ritj alternative est la dernimre en date des
trouvailles permettant d½anesthjsier les
consciences. Fake news ou hoax viennent
remplacer par leurs hologrammes loufo-
ques la cruelle rjalitj des forfaits. C½est
alors que font florms les thjories du com-
plot et autres billevesjes. Ainsi a-t-on pu
lire que les �tats-Unis avaient voulu „li-
quider l½insurrection syrienne par l½inter-
mjdiaire des Russes et de l½Iran“ ou qu½ils
„dissimul­aient® D peine la volontj de voir
Bachar Al-Assad gagner la guerre“. C¼jtait
signj par un quarteron d½universitaires,
dont on se demande s½ils ne reproduisai-
ent pas purement et simplement les com-
muniqujs du Kremlin. +uand les verra-
t-on protester contre le calvaire des Ro-
hingyas, cette pauvre communautj musul-
mane partout rejetje. La brutalitj, notam-
ment birmane, qui vire D l½jpuration ethni-
que, rjvmle on ne peut mieux l½ordinaire

pusillanimitj de la communautj interna-
tionale, malgrj les crimes et la souffrance
que l½on sait, D une jpoque oÙ l½informati-
on circule D haut djbit et oÙ il n½est plus
possible de rien taire. Il faut croire que les
Rohingyas ont le grave handicap de n½ktre
le porte-drapeau d½aucune cause. Dms lors
pas de manifestations d½indignjs, pas de
hauts cris, pas de tapage anti Ang-Su-Khi,
pas de complot amjricain D se mettre sous
la main. Certes, on s½jmeut, on se djclare
prjoccupj, on exhorte D la retenue, on
souhaite des solutions D caractmre humani-
taire, mais, tandis qu½on jlmve D peine la
voix au sujet des Rohingyas, on ne remue
pas l½ombre d½un cil devant la liquidation
orchestrje des chrjtiens d½Orient. Il y a
des victimes, comme l¼jcrit Yann Moix,
dont le massacre prouve leur culpabilitj.
Le retour des rjgimes rjpressifs, la course
aux mesures et lois liberticides, les jpurati-
ons ethniques planifijes, ont ainsi trouvj
leur argument d½autoritj dans la lutte con-
tre le terrorisme. � l½exercice souverain de
la libertj, gouvernjs et gouvernants prjfm-
rent le ressentiment et l½intoljrance qui
n½est que coercition et soumission. C½est
djjD ce qui jtonnait La Bojtie dans son
Discours de la servitude volontaire: „C½est
le peuple, jcrit-il, qui s½asservit, qui se

coupe la gorge, qui, ayant le choix ou
d¼ktre serf ou d¼ktre libre, quitte la fran-
chise et prend le joug, qui consent D son
mal, ou plut�t le pourchasse.“ C½est parce
qu½il n½aime pas la libertj que le peuple
collabore D sa propre sujjtion. Michel
Houellebecq, dans Soumission, n¼jcrit pas
autre chose.
On rapporte pourtant qu½en Turquie, la
socijtj civile - mais pas la classe politique
- se ressaisit et manifeste contre la confis-
cation de la djmocratie, comme en Polo-
gne et en Hongrie. On s½emploie aussi D
rabaisser le caquet de Kim Jong-un. Les
terroristes vont d¼jchecs en djroutes, D
moins qu½il ne s½agisse lD aussi que de fake
news. En tout cas, Mossoul et Raqqa sont
tombjs, et le calife autoproclamj Al¼
Bagdhadi, qui promettait 500000 millions
de morts dans le monde, aurait pris la fuite
plut�t que de se sacrifier pour la cause.
Peut-ktre est-il encore temps d½espjrer un
changement de cap pour un monde meil-
leur. Gageons que les supp�ts du mal
n½auront pas le dernier mot et qu½il en sera
selon les versets du Psaume 888VII: „J½ai
vu l½impie exaltj et jlevj, É se dressant
comme un cmdre du Liban, É puis je suis
repassj, voilD qu½il n½jtait plus, É je l½ai
cherchj, on ne le trouvait plust“

�a !pditerranpe transformpe en cimetisre
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e local est actuel et change-
ant, le rjgional est plus du-
rable, le global bouge au
rythme des grandes rjgions,
le cosmique est jternel.

Chaque individu a sa brmve histoire et
se sent le centre du monde. L½univers
a sa longue histoire et personne ne
sait oÙ est son centre.

L½individu a raison, il est toujours au
centre de son horizon. Celui de l½im-
bjcile est plut�t jtroit, celui de l½as-
trophysicien est large, limitj seule-
ment par la vitesse de la lumimre.

L½horizon de l½astronome s¼jlargit au
fur et D mesure qu½il djcouvre des
jtoiles de plus en plus lointaines.
L½horizon de l½idiot ne bouge pas.

Entre l½individu et les astres se tissent
des destins plus ou moins lourds de
consjquences de villages, de nations,
de continents, du globe.

L¼jlecteur jlargit-il son horizon? Il en
aurait les moyens techniques: com-
muniquer en temps rjel sur le web est
D la portje de toutes les bourses.

Mais l½horizon dans sa tkte? Nos ch@-
teaux forts, en ruine puis restaurjs,
persistent dans nos tktes. La fjodalitj
officiellement abolie survit dans nos
gmnes.

L½homme, s½il communique, construit
un village, serait-il global. Ce village
est sous la protection d½un seigneur,
sous l¼jgide d½un roi ou d½un empe-
reur.

Nous ne choisissons pas l½empereur, il
s½impose dans les constellations gjo-
politiques du simcle. Nous choisissons
les petits seigneurs.

Notre Europe s½est longtemps sentie
le centre du monde et habilitje D

�
jdicter des valeurs universelles. Elle
est lente D abandonner cette mentalitj
europjocentriste.

Nous ne sommes pas un continent,
nous sommes un petit promontoire
du continent eurasiatique dont l½em-
pereur nous donne un trms mauvais
exemple.

L½importance de la politique locale?
L½importance de la base d½une pyrami-
de et celle du simple troufion. Les
stratjgies gjniales et les tactiques sub-
tiles jchouent si l½action locale ne
vaut rien.

Le web aidant, la patrie jtant ce qui
est familier, les jeunes se familiarisent
avec le monde, mais le monde est-il
djjD leur patrie? Se sentent-ils conci-
toyens du monde, cosmopolites?

Les solutions globales aux crises glo-
bales restent D appliquer localement
et rjgionalement. Un projet global ne
se rjalise que dans les jtats-nations,
mieux dans les rjgions-entreprises.

Rendre le pouvoir du roi aux aristo-
crates? OÙ sont les aristocrates? Ja-
mais le pouvoir, le savoir n½a jtj aussi
concentrj que maintenant.

Google, Apple, Facebook, Amazon
etc. sont des entreprises qui gmrent,
par services interposjs, plus de des-
tins que n½en gmre l½empereur.

Les politiciens normaux n½ont pas le
gabarit pour gjrer un continent.
+u½ils s½occupent de provinces D leur
mesure.

Les rjgions centrjes sur les bassins
fluviaux, des sources D l½embouchure,
sont des rjgions naturelles, leurs fron-
timres suivant la ligne de partage des
eaux.

En Mongolie, en pleine nature, pas

question de se laver dans la rivimre. Il
faut puiser une bassine et aller se la-
ver cinquante pas plus loino.

En Nouvelle Zjlande, les Maoris ont
obtenu du parlement qu½un fleuve soit
dotj de personnalitj juridiqueo.

Ceux que nous appelons primitifs cul-
tivent un sacrj respect devant tout ce
dont ils ont besoin pour vivre dans la
nature qui les entoure, et cela me
semble d½une intelligence irrjprocha-
ble.

Ceux que nous appelons djveloppjs,
par la rjvolution agricole, puis la rj-
volution industrielle, transforment
l½environnement sans trop de respect
pour tout ce qui n½est pas rentable D
brmve jchjance.

La rjvolution numjrique et rjticulaire
que nous vivons actuellement est
moins polluante, du moins pour l½en-
vironnement. Par l½information non
contr�lje, elle pollue seulement notre
esprit.

Respectons nos terres, leur eau, leur
air, leur jnergie, leurs flores et faunes,
c½est nous respecter nous-mkmes. El-
argissons nos horizons jusqu¼D l½intel-
ligence jcologique.

Le premier et dernier problmme local,
rjgional et global reste la nature hu-
maine, sa vision plus ou moins myope
et son intelligence plus ou moins dj-
faillante.

Peter Sloterdijk propose un fil con-
ducteur qu½il appelle un impjratif ab-
solu: agissons toujours en sorte
- de promouvoir un systmme de solida-
ritj global,
- de remplacer la pratique du pillage
par une doctrine de la protection glo-
bale,
- de ne pas retarder le virage njcessai-
re dans l½intjrkt de tous.

.au� Hemmer
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n film de Jean-Luc Godard,
destinj D la tjljvision, rjsul-
tant d½une commande passje
en 1986 par Pierre Grimblat
en hommage D la collection
de romans policiers Sjrie

noire pour TF1, a djboulj djbut octobre
sur les jcrans de cinjma comme un vjrita-
ble ovni. Un de ces ovnis qui sonnent le
glas d½une jpoque et semble porter en lui
le sombre pressentiment que Godard
jnonXait lui-mkme, D savoir que le cinjma
en appelle D sa propre disparition. Pour
qui aime l½ uvre de Jean-Luc Godard, im-
mense cinjaste, c½est ici une perle, un ap-
pel D l½intelligence et D la mjlancolie, au
djsespoir aussi, tant le paysage cinjmato-
graphique a jvoluj et nous rammne le plus
souvent D la linjaritj d½une histoire. Or,
comme le disait Godard, le cinjma est une
„affaire de montage“. Et toujours selon
Godard: „+ue veut l½art? Tout. +ue peut
l½art? Rien. +ue fait l½art? +uelque chose.“
Ce quelque chose, en l½occurrence, c½est
un film dont le titre veut tout dire: Gran-
deur et djcadence d½un petit commerce de
cinjma. Un film qui relate, D la manimre
obligje par la commande, c½est-D-dire fa-
Xon film policier, les difficultjs D faire du
cinjma d½art. Ainsi le cinjaste Gaspard
Bazin, interprjtj par le magnifique Jean-
Pierre Ljaud, fait passer sempiternelle-
ment des essais D des figurants, tandis que
le producteur, Jean Almereyda, interprjtj
par Jean-Pierre Mocky, tente de trouver les
moyens de produire le film en question,
quitte D aller chercher du c�tj de l½argent
sale, ceci au pjril de sa vie ? ce qui donne-
ra la dimension policimre voulue au film.
Pendant ce temps, Eurydice, la femme du
producteur, sublime Marie Valjra, passe
des essais avec Gaspard Bazin, car elle
veut faire du cinjma. Elle porte donc la
part de rkve du cinjma, malgrj toutes les
difficultjs pour en faire. Elle est une sorte
d½ange, filmj amoureusement, un djsir
d½image.
Dissection du cinjma, donc, D partir de ce
scenario qui montre les coulisses d½une
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usine D rkves. L½jquipe, les techniciens, les
figurants pris D l½A.N.P.E. sont le contre-
point njcessaire D une telle entreprise. La
ronde des figurants chargjs de dire, l½un
aprms l½autre, en passant devant la camjra,
des bribes d½une phrase de Faulkner, ron-
de D l½infini, chacun avec sa personnalitj,
rompant le rythme jtabli de la phrase, se
djroule avec une lenteur hypnotique. A la
fin les mots semblent jclater, nous les por-
tons comme jamais en nous, le visage de
chacun imprimj de faXon irrjmjdiable,
ces figurants, ces anonymes, dont la voix
et les visages rjsonnent de manimre kines-
thjsique. C½est cela le cinjma, cette pojsie
et cet engagement auprms du rjel. Et que
dire de l½hybridation des territoires, cette
faXon de filmer qui engage divers espaces,
dont celui de l½art contemporain – beau-
coup de plasticiens se sont inspirjs de
l½ uvre de Godard. Et ce son saturj, ces
acteurs qui djclament puis murmurent.
Tout cela nous oblige D l@cher nos repmres
pour nous immerger dans l½art. Musique et
image, montage, le cinjma de Godard s½af-
franchit des dogmes. Il nous fait penser
que l½art par nature est en crise. S½il ne
l½est pas, c½est qu½il est mauvais. Alors que
dire du cinjma, aujourd½hui, selon cette
conception de l½art? De cette industrie qui

fabrique quinze films D la semaine, du loi-
sir jusqu½D saturation? +ue veut dire faire
du cinjma? +u½interroge-t-on de ce mjdi-
um, aujourd½hui? Un film porte la forme
et le fond en lui, et jamais un cinjaste
n½est allj aussi loin que Jean-Luc Godard,
qui nous fait nous demander ce que le ci-
njma a changj de l½art. Il le fait avec une
grande beautj lorsqu½il s½agit de filmer Eu-
rydice, qui a la gr@ce des hjro�nes des
films en noir et blanc. Car le cinjma porte
aussi cette mjmoire-lD, du muet, une mj-
moire qui lui permettait d½interroger les
utopies du monde. C½jtait une jpoque,
celle de la Nouvelle Vague. Ces films-lD
existaient s×rement, et devant les block-
busters amjricains qui commenXaient D
fleurir sur les jcrans europjens, on se
disait qu½il en fallait pour tous les go×ts,
du moment que les n�tres jtaient affichjs.
Or aujourd½hui ces blockbusters ont enva-
hi les jcrans et malgrj la profusion de
films, on y trouve plus difficilement son
compte. +uant aux films d½art et d½essai,
leur qualitj est souvent D ce point consen-
suelle que les complexes de cinjma se les
disputent, comme de nouveaux m@nes. Et
les vjritables salles d½art et d½essai sont dj-
sertjes, car le cinjma expjrimental est en
voie de disparition. Aux gens qui ont aimj
et aiment Godard, on leur a reprochj
d½ktre jlitistes. +u½en penser aujourd½hui,
D ce niveau de formatage si poussj que
plus personne ne sait vraiment quel film
aller voir, tant ils se ressemblent? En voy-
ant ce film de Godard, j½ai djcouvert
l½jcart entre l½idjal du cinjma et notre
jpoque. Et je me suis dit que la page jtait
tournje, avec une mjlancolie godardien-
ne. Nous sommes aujourd½hui les otages
de modes de production et pour ne pas
prendre des vessies pour des lanternes il
faut une sacrje rjsistance. Et je me dis
aussi que, la roue tournant, il est jvident
qu½un jour on reviendra au cinjma dit ex-
pjrimental. Lassjs des histoires, il nous
faudra rjinterroger le monde, les modes de
reprjsentation, cet art qui sert D quelque
chose, mkme s½il ne peut pas tout.
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rms des Fondamenta Nuove D
Venise, dans un quartier restj
jusqu¼D rjcemment encore D
l¼jcart des hordes touristiques
et de la gentrification galopan-
te, se trouve l¼jglise Santa Ma-

ria Assunta, dite des Gesuiti.

De fondation plus ancienne, elle fut entim-
rement remanije au djbut du 18mme simcle
sous l½impulsion de la puissante famille
Manin, et prjsente aujourd½hui une unitj
baroque d½une rare cohjrence. Si la faXa-
de, due D G.B. Fattoretto, ne se distingue
pas par une jljgance particulimre malgrj
sa plasticitj sculpturale sophistiquje, l½in-
tjrieur, conXu par l½architecte Domenico
Rossi, frappe d½emblje par sa clartj monu-
mentale et l½efficacitj de son appareil dj-
coratif qui semble avoir jailli d½un seul
trait.
Le plan est simple, D croix latine avec trois
chapelles de chaque c�tj de la grande nef
et une de part et d½autre du ch ur. Pour-
tant, c½est l½impression de mouvement qui
domine dans l½ensemble et dans le djtail.
Le sol est D motifs gjomjtriques, mais la
disposition des carrjs imbriqujs crje com-
me une aspiration dms que l½on franchit
le portail. Sur les c�tjs, le rythme
des pilastres, se terminant par
des bandeaux dorjs, est ac-
cjljrj par les petites saillies
de l½architrave continue et
qui, D la croisje du tran-
sept, se plie vers l½intj-
rieur: ce mouvement
jtonnant propulse le re-
gard vers le ch ur. Les
chapiteaux plats ornjs de
feuilles jaillissantes, les bal-
connets supportjs par des
trompes en jventail, et sur-
tout l½hallucinante fausse
tapisserie en incrustations
de marbre vert et blanc qui
recouvre les surfaces planes
contribuent D stimuler l¼ il
en permanence et lui inter-
dire tout repos.
Les dorures, parcimonieuse-
ment rjparties dans l¼jljvati-
on, se djploient en toute
gloire dans la vo×te D ber-
ceau, qui est entrecoupje de

*
larges lunettes aux courbes jljgantes et
jclairje par de grandes fenktres hautes.
LD-haut, les mjdaillons illustrjs, les mou-
lures et les reliefs composent une fougue
musicale symjtrique en trois tons princi-
paux, blanc, vert et or, et accompagnent le
spectateur dans sa marche vers le fond de
l¼jdifice.
Les piles de la croisje abritent chacune de
grandes et magnifiques sculptures des Ar-
changes Michel, Gabriel, Raphall et Seal-
tiel, rjalisjes par Giuseppe Torretto, qui,
par leurs postures jnergiques, semblent
djfier la rigueur architecturale qui les abri-
te. Puis, devant le presbytmre, se dresse
l½autel majeur, vjritable condensj d½esprit
baroque. L½jdicule, dessinj par Giuseppe
Pozzo, tout en courbes et contrecourbes,
possmde dix colonnes torsadjes qui, par
leur groupement et leur disposition en
quadrilatmres irrjguliers au sol, augmen-
tent la tension visuelle du ch ur. Elles
portent une coupole revktue d¼jcailles qui
fait jcho D celle de la croisje mais qui par
une ouverture laisse passer les rayons du
Saint-Esprit pour symboliquement illumi-
ner le tabernacle ornj de lapis-lazuli sur
lequel tr�nent Dieu et le Christ juchjs sur
un globe portj par deux anges. La base de
cet extraordinaire baldaquin repose sur un
tapis en marbre qui semble couler sur les

marches en pierre qu½il recouvre, et qui
djcline, avec grande virtuositj, la gam-

me entamje par la fausse tapisserie
des murs. Sans mkme
parler des superbes

 uvres picturales qu½elle abrite - le Marty-
re de Saint Laurent, magnifique chef-
d¼ uvre tardif du Titien dans la premimre
chapelle latjrale gauche, ou le cycle de
l½Invention de la Vraie Croix du Tintoret
dans la sacristie - cette jglise me fascine D
chaque fois en tant que vjritable machine
D extases.
Toute la mjcanique visuelle du baroque y
contribue: le mouvement, le contraste et
l½illusion. La raison de cet art consiste D
djraisonner le spectateur en lui faisant
perdre ses repmres. L½abondance des dj-
tails n½est pas lD pour l¼jcraser mais pour
l½jgarer. Et si, en plus, comme cela m½est
djjD arrivj, un morceau d½orgue de
J.S.Bach rjsonne au mkme moment, les
sens n½y tiennent plus et l½esprit se laisse
emporter par cette djferlante de sublimes
impressions.
Le raffinement dans cette entreprise, aux
Gesuiti, est extrkme: en effet, la vo×te est
constellje de pastilles rjfljchissantes, pra-
tiquement invisibles. En djambulant dans
la nef, on perXoit, presqu½inconsciemment,
une sorte de scintillement, et c½est en cher-
chant attentivement D en djceler l½origine
qu½on djcmle ces petits ronds de lumimre.
C½est un peu comme les images sublimina-
les dans un film.
Je n½ai trouvj, D ce jour, aucun guide de
Venise qui mentionne ces pastilles, preuve
suppljmentaire de leur subtilitj, peut-ktre
mkme de l½esprit manipulateur qui les a
conXues. En effet, il ne faut pas oublier
que l½ordre des Jjsuites a vu le jour dans le
contexte de la Contre-Rjforme, D laquelle

il a apportj un soutien significatif. Ce
n½est, bien s×r, pas l¼jglise catholique
qui a inventj l½art baroque pour garder
dans son giron les @mes pouvant se

laisser jgarer par les mouvements schis-
matiques en misant sur les jmotions et
non sur la raison.
Ce sont les successeurs des ma�tres de la
Renaissance qui l½ont mis au point, dj-
couvrant la puissante force d¼jvocation
des images dynamiques aprms avoir explo-
rj pendant prms de deux simcles les tenants
et les aboutissants de la perspective linjai-
re et de la composition jquilibrje, entre
autres acquis de leur temps – ils auraient
certainement adorj pouvoir utiliser des
jcrans programmables comme le fait la
publicitj aujourd½hui. Or cet art nouveau

vint D point nommj pour servir la stra-
tjgie de l½Eglise romaine D une jpoque
oÙ, mkme si les Lumimres se profilaient
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D l½horizon, ce dernier ardait encore sur-
tout des lueurs dues aux b×chers D sorcim-
res. Situje D proximitj, mais se prjsentant,
elle, aussi bien D l½intjrieur qu¼D l½extj-
rieur, dans une nuditj austmre jvoquant la
retenue mjdijvale, l½jglise djsacralisje de
Santa Catarina abrite cette annje, dans le
cadre de la biennale des arts visuels, le pa-
villon jcossais. L½artiste Rachel Maclean,
dont le Casino Luxembourg avait en 2015
montrj plusieurs  uvres, l½occupe avec
une seule projection vidjo, Spite your fa-
ce, qui nous fait assister D une sorte d½opj-
ra baroque jpoustouflant. L½histoire est
celle d½un petit garXon - Pic - pauvre, cras-
seux et malade qui mendie dans les rues
sombres d½un monde sans espoir et qui rk-
ve d½une vie meilleure. Cela lui est rendu
possible par une fje - une sorte de Sainte
Rita, patronne des causes djsespjrjes et
des artistes - qu½il rencontre dans une jgli-
se et qui le propulse dans un univers lumi-
neux, propre et luxueux. Mais, dms qu½il ar-

rive dans cette citj dorje, il est obligj de
mentir pour sauver sa peau. Dms lors, son
nez s½allonge.
La rjfjrence D Pinocchio est, bien s×r, jvi-
dente et volontaire. Pic devient alors rapi-
dement la star de ce petit monde, en se fai-
sant le promoteur d½un parfum, ­un®Truth
qui est censj gommer toutes les imper-
fections – en apparence du moins, dans un
monde de mensonges et d½illusions. Et le
nez de Pic s½allonge de plus en plus, jus-
qu¼D ce que la fje, dans une scmne mklant
onanisme, cruautj et vengeance, le lui
coupe. Pic doit alors, pour prjserver son
rang dans cette socijtj qui l½a portj au
sommet, se parer d½un postiche, ce qui
n½arrange rien et il finira, en fin de comp-
te, par retomber dans le monde triste et
crade duquel il est issu.
Tout en utilisant une esthjtique et une mi-
se en scmne baroques, avec une profusion
de costumes et des rjfjrences aux comj-
dies musicales, et en faisant largement ap-

pel aux techniques d½imagerie digitale, Ra-
chel Maclean, qui comme toujours, joue
elle-mkme tous les r�les de ses personna-
ges, nous livre ici un conte philosophique
inspirj par l½accession D la prjsidence de
Donald Trump, dans laquelle, tout le
monde le sait, les mensonges et les illusi-
ons ont jouj un grand r�le. Mais le plus
saisissant, dans cette narration menje
tambour battant, est qu½elle ne laisse aucu-
ne porte de sortie: le film en effet, d½une
trentaine de minutes, tourne en boucle,
Pic passant continuellement d½un monde D
l½autre, sans alternative aucune.
Ainsi, Spite your face ironise sur une rjali-
tj totalisante mais fondje sur le para�tre,
superficielle et creuse, D laquelle rien de
permet d¼jchapper, et qui, d½une certaine
faXon, correspond D l½idje d½un monde ba-
roque voulue en d½autres temps, d½avant la
globalisation, oÙ cependant existaient en-
core une multiplicitj de visions et des pay-
sages plus ou moins vierges D conqujrir.
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ulturissimo: Herr Hengel-
brock, Sie haben 1¤¤5
das Balthasar-Neumann-
Ensemble gegründet.
:orher waren Sie Musiker
beim Concentus musicus

Wien. Wieviel Harnoncourt war
denn in den Anfangsjahren im En-
semble?

Thomas Hengelbrock: Was mir damals
und heute noch immer sehr wichtig war
und ist, und was ich direkt von ihm Über-
nommen habe, das ist seine große Über-
zeugung, dass Musik eine wirkliche Spra-
che ist. Und auch wie eine Sprache behan-
delt werden muss. Harnoncourt versuchte
immer, mit der Musik eine Geschichte zu
erzählen und legte sehr viel Wert auf den
narrativen Charakter mit direkten, sich
wechselnden Emotionen. Die Musik
musste lebendig sein, musste intensiv und
kommunikativ sein, eben wie eine richtige
Sprache. Und so intensiv wie er hat kein
anderer diese Position verfochten. Und

�

ich glaube, sehr viel
von Harnoncourts
Ansichten haben sich
bei uns Interpreten
wie auch beim Publi-
kum durchgesetzt.
Anfang der neunziger
Jahre stand die histo-
risch informierte Auf-
führungspraxis ja
noch quasi in den
Startlöchern und
wurde auch noch
sehr kontrovers dis-
kutiert. Und es gab
sehr viele verschiede-
ne Richtungen, die
sich deutlich vonei-

nander unterschieden. Obwohl Harnon-
court ganz gerne in den gleichen Topf wie
beispielsweise Frans Brüggen oder John
Elliot Gardiner geworfen wurde, konnte
man diese drei Interpretationsstile gar
nicht miteinander vergleichen.

„k“: Wenn Sie jetzt einen Bogen
schlagen müssten, sagen wir, von
den zögerlichen Anfängen der histo-
rischen Aufführungspraxis in den
siebziger Jahren bis zum heutigen
Tag, was hat sich in Ihren Augen
grundlegend verändert?

Th. H.: Zunächst muss man einmal fest-
halten, dass es in Deutschland Anfang der
achtziger Jahre sehr viele Ensemblegrün-
dungen gegeben hat. Aber nicht nur histo-
rische Ensembles, nein, sondern auch En-
sembles für zeitgenössische Musik wie das
Ensemble recherche, ensemble aventure
oder das Ensemble Modern. Das war da-
mals eine Zeit des Aufbruchs, was an sich
nichts Außergewöhnliches ist, denn sol-

che Zeiten der Veränderung hat es in der
Musikgeschichte immer gegeben. Sehr vie-
le der damals jungen Musiker gingen neue
Wege, danach kamen aber wieder viele
Jahre, wo nichts Neues geschah, wo diese
Ensembles sich aber weiterentwickelten.
Und heute haben diese Musiker eine Kar-
riere von dreißig, fünfunddreißig Jahren
hinter sich. Die neue Generation von In-
terpreten und die etwas älteren, zu der ich
gehöre, versucht heute, noch freier und
phantasievoller mit dem musikalischen
Material umzugehen und oft +uerverbin-
dungen zu anderen Künsten und Kunst-
formen herzustellen. Man muss aber auch
sagen, dass es sehr viele Musiker gibt, die
zwar auf alten Instrumenten spielen, sich
aber nicht mehr mit den +uellen ausei-
nandersetzen und nicht mehr diesen Im-
puls haben, selber zu forschen. Ich erinne-
re mich noch sehr gut, wir haben nächte-
lang in den Bibliotheken gesessen und uns
altes Material angeschaut und Noten ab-
geschrieben. Heute ist das alles natürlich
viel einfacher, alles ist in den online-Da-
tenbanken relativ problemlos verfügbar.
Das führt dann allerdings auch zu einer
gewissen Verflachung der Interpretatio-
nen, weil eben, so meine ich, dieses we-
sentliche Gefühl des Forschens, der Neu-
gierde und des Pionierdrangs dadurch et-
was verlorengegangen ist.

„k“: Was hat denn die historische
Aufführung für die Rezeption der
verschiedenen Komponisten bedeu-
tet?

Th. H.: In diesen ersten dreißig Jahren
wurde quasi alles auf den Prüfstand ge-
stellt und hinterfragt. Gesualdo ebenso
wie Verdi, Bach ebenso wie Wagner und
Haydn ebenso wie Schumann. Es waren
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diese forschenden und alles in Frage stel-
lende Musiker und Dirigenten, die letzt-
endlich neue Richtlinien vorgaben die
man als Interpret heute nicht mehr igno-
rieren kann.

„k“: Wie hat sich beispielweise Ihr
Bach-Bild in diesem Sinne im Laufe
der letzten zwei, drei Jahrzehnte
verändert?

Th. H: Es hat sich sehr verändertt Ich ma-
che die Passionen heute ganz, aber wirk-
lich ganz anders als am Anfang. Früher
ging ich viel naiver und distanzloser mit
den Passionen um. Je mehr ich mich aber
damit beschäftigt habe und je näher mich
die Forschung und die Auseinanderset-
zung mit dem theologischen Hintergrund
zum musikalischen Kern führte, umso öf-
ter stellte ich mir die Frage: Wie kann ich
diese wunderbare Musik mit diesem grau-
sigen Text den Menschen heute nahebrin-
gen? Ich gehe jetzt sehr viel radikaler mit
Bach um.

„k“: Radikal in welchem Sinne?
Th. H.: Ich denke, das theatralische Mo-
ment der Passionen und auch der Kanta-
ten stehen für mich momentan im Vorder-
grund. Diese Werke sind schon verdammt
nahe an der Oper. Und ich denke, so müs-
sen sie auch behandelt werden. Zu Bachs
Zeiten und im frühen 19. Jahrhundert
wollte man davon nichts wissen, was viel-
leicht auch eine Erklärung dafür ist, dass
diese Passionen nach Bachs Tod kaum
noch aufgeführt wurden und erst später
durch Mendelssohn und Schumann wie-
derbelebt wurden. 1829, also hundertzwei
Jahre nach der Uraufführung von 1727 er-
klang zum ersten male wieder die Mat-
thäuspassion unter Mendelssohns Lei-
tung. Die Johannespassion hat er aber nie
angerührt. Das tat Robert Schumann
1851, auch genau hundert Jahre nach der
letzten Aufführung 1749. Beide Kompo-
nisten haben aber ihre eigenen Fassungen
dirigiert. Ich will Bachs Musik fühlbarer
machen und nicht nur zeigen, wie sie mit
dem originalen Instrumentarium klingt. Es
geht mir auch um den Inhalt. Und da flie-
ßen dann auch neue theologische Er-
kenntnisse, z.B. über die historische Figu-
ren Jesus und Pilatus mit ein, auch wenn
Bach das damals nicht gekannt hat. Bei-
des sind ja sehr komplexe und z.T. wider-
sprüchliche Persönlichkeiten. Und es gibt
in Bachs Johannespassion schon ein gro-
ßes Gewaltpotential, das ich auch gerne
zeigen möchte.
„k“: Mendelssohn hat die Matthäus-
passion ja mit einem riesigen Chor
von 150 Mitwirkenden aufgeführt.
Glauben Sie, dass Mendelssohn und
auch Schumann den Grundstein für
dieses romantische Bach-Bild gelegt
haben, dass wir ja bis zu Richter, Jo-
chum und Karajan kannten?

Th. H.: Mendelssohn sicher mehr als

Schumann. Bei Mendelssohn wird die
Passion zu einem gutbürgerlichen Wohl-
fühlstück, während Schumann mehr auf
dramatische Akzente setzte, sich also da-
mals schon näher an den Interpretations-
konzepten befand, wie wir sie heute se-
hen. Natürlich hat auch die Zeit, als die
Bachrenaissance Mitte des 19. Jahrhun-
derts beigetragen, dass man die Musik ro-
mantischer spielte.

„k“: Die Erkenntnisse und die Erfah-
rungen der historischen Auffüh-
rungspraxis lassen Sie ja auch in Ihre
Arbeit mit dem NDR Elbphilharmo-
nie Orchester einfließen.

Th. H.: Wichtig war mir, dass alle Musiker
irgendwann einmal in Kontakt mit den
historischen Instrumenten kommen, also
mit den Vorläufern der Instrumente, die
sie heute spielen. Alle Hornisten meines
Orchesters haben auf den Wiener Hörnern
und den Naturhörnern, alle Trompeter ha-
ben auf Naturtrompeten gespielt und für
die Streicher gab es Projekte mit Darmsai-
ten und Barockbögen. Einfach nur, um
das Gefühl für diese Instrumente und die-
sen besonderen Klang zu bekommen. Aus
Erfahrung weiß ich, dass es in jedem Or-
chester sehr interessierte Musiker gibt,
aber auch andere, die sich nicht so auf sol-
che Projekte einlassen wollen. Deshalb
war es mir wichtig, dass wirklich jeder da-
mit in Kontakt kam.

„k“: Genau eine solche musikalische
Reise haben Sie ja anlässlich des Er-
öffnungskonzerts der neuen Elbphil-
harmonie in Hamburg dirigiert. Da
gab es im zweiten Konzertteil Musik
aller Stile, von Alter Musik bis hin
zur zeitgenössischen Werken. Sie
spielten dieses Konzert ohne Zwi-
schenpausen, in anderen Worten die
verschiedenen Werke, ob alt oder
neu, gingen nahtlos ineinander über.

Th. H.: Ja, wir wollten ja auch zeigen, dass
die Elbphilharmonie ein neues Haus ist,
ein Haus das der Zukunft verpflichtet ist
und trotzdem ein Zentrum aller Stile und
Musikrichtungen sein soll. Und das sollte
auch unser Programm zeigen. Nicht nur
Altbekanntes spielen, sondern ein Pro-
gramm mit neuen Ideen zusammenzustel-
len und in dieser Hinsicht auch Signal zu
setzen, das war unser Ziel. Die sogenann-
ten Blockbuster kamen dann danach.
„k“: Glauben Sie, dass man solche neuar-
tigen Programme öfters machen sollte?
Th. H.: Auf jeden Fall. Ich finde, das altge-
diente Modell mit Ouvertüre, Konzert,
dann Pause und danach die Symphonie
darf nicht das einzige Modell sein. Es soll-
te bleiben, auf jeden Fall, aber wir sollten
auf jeden Fall versuchen, neue Wege der
Programmgestaltung zu gehen. Man hat so
unendlich viele Möglichkeiten, die leider
viel zu selten genutzt werden. Und auf die
Dauer ist es auch eine Unterforderung des

Publikums. Als Musiker haben wir ja auch
eine Aufgabe, und die besteht sicherlich
nicht darin, immer wieder gleiche Pro-
gramme zu wiederholen. Das war nie der
Sinn der Kunst und das darf es auch nicht
werden. Ich habe schon immer sehr unor-
thodoxe Programme angeboten, wie auch
viele meiner Kollegen, und ich kann nur
sagen, dass sie meistens immer sehr gut
beim Publikum angekommen sind.

„k“: Neues oder Anderes zu machen
stößt aber auch immer auf Ableh-
nung und Kritik. Wie beispielsweise
Ihr Bayreuther Tannhäuser, bei dem
viele nicht mitgehen wollten.

Th. H.: Wenn Sie sich trauen, etwas Neues
zu machen, gerade in einer altwürdigen
Institution wie Bayreuth, dann müssen Sie
damit rechnen, dass Sie auf Gegenwehr
stoßen und dass verschiedene Leute auf
Sie einprügeln. Auf der anderen Seite hät-
te ich es sinnlos gefunden, nach Bayreuth
zu gehen und dann dort business as usual
zu machen. Das Orchester, das muss ich
sagen, hat nach anfänglicher Zurückhal-
tung dann schließlich doch ganz gut mit
gemacht. Die vierte und fünfte Vorstellung
waren dann wirklich ganz toll. Das war
flüssig, das war transparent, das hatte
Atem und es hatte trotzdem viel Kraft, so
dass dieser Tannhäuser für mich eine
wirklich tolle Erfahrung war. Wenn Kom-
ponisten immer nur das schreiben wür-
den, was gerade in dem Moment den Leu-
ten gefällt und wenn wir Interpreten im-
mer nur Konzerte machen würden, die in
allererster Linie nur schön und konsu-
mierbar wären, dann würde die Musik
und die Musikgeschichte ja stehenbleiben.

„k“: Muss man sich als Dirigent heu-
te anderen Aufgaben- und Interpre-
tationsfragen stellen, als noch vor
fünfzig Jahren?

Th. H.: Ich denke schon, also ich tue es
auf jeden Fall. Das hängt natürlich auch
davon ab, wo man arbeitet. Als Chefdiri-
gent habe ich ganz andere Aufgaben wie
als Gastdirigent. Hier ist meine Aufgabe
auch sehr kulturpolitisch definiert, d.h.
ich dirigiere nicht nur, sondern muss mich
mit dem Intendanten und anderen Leuten
absprechenÆ ich muss mich mit vielen in-
ternen Dingen beschäftigen, zu dem auch
die Programmierung gehört. Als Gastdiri-
gent komme ich irgendwo hin und meine
Aufgabe ist es, eine Symphonie fertig zu
polieren. Beim Balthazar-Neumann En-
semble wird unwahrscheinlich viel Wert
auf das Stück selbst und auf das Studium
der historischen +uellen gelegt, damit
man möglichst nahe an die Wahrheit
kommt. Das ist eine Arbeit, die in die Tie-
fe geht und vom Dirigenten auch viel per-
sönlichen Einsatz und Interesse verlangt.
Und letztendlich ist es doch gerade das,
was unsere Arbeit so reich und schön
macht.
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as Trierer Theater befindet
sich im Stadium eines
Schwerkranken, der seiner
Genesung entgegengeht. Wo-
bei der Heilungsprozess
nicht geradlinig verläuft, son-

dern durchaus Höhen und Tiefen hat.

Fest steht: Die Kündigungswelle von
Abonnenten, die durch die Theaterpolitik
von Ex-Intendant Karl Sibelius zutiefst
verärgert und teils regelrecht verstört wur-
den, konnte gestoppt werden und hat sich
derzeit sogar ins positive Gegenteil ver-
kehrt. Triers Generalmusikdirektor
­GMD® Victor Puhl erklärt intern, man
habe die Abo-Zahlen der �ra Weber, also
der Saison 2015É16 wieder erreicht.
Dabei haben sich die Probleme am Trierer
Augustinerhof - seit dem Neubau 1964
Sitz des Theaters - keineswegs erledigt. Et-
liche Altlasten bestehen weiter, die mit
den Missgriffen der ehemaligen Intendanz
Sibelius wenig zu tun haben. Der offen-
sichtliche Sanierungsbedarf des Hauses ist
derzeit in der &ffentlichkeit und wohl
auch in den Gremien nur noch am Rand
ein Thema. Und weil Intendant Manfred
Langner erst in der Saison 2018É19 sein
Amt antritt, befindet sich das Haus zurzeit
in einer Art Sandwich-Position.
Für die Zwischenzeit hat eine Leitungs-
kommission das Zepter übernommen. Sie
besteht aktuell aus Generalmusikdirektor
und Operndirektor Victor Puhl, Tanz-Dra-
maturgin Waltraud Körver, Verwaltungsdi-
rektor Herbert Müller, dem technischen
Leiter Peter Müller, Chefdisponent Marius
Klein-Klute und Schauspiel-Direktorin
Caroline Stolz.
Dabei hat die Verteilung der Aufgaben auf
immerhin sechs Schultern keineswegs nur
positive Aspekte. Offenbar erwartet zu-
mindest ein Teil der gut 200 Beschäftigten
sehnsüchtig den Einstieg von Intendant
Langner. Nach wie vor gilt: Das Trierer
Theater gewinnt erst allmählich seine ur-

�
sprüngliche Produktivität zurück.
Auch die Eröffnungsproduktion des Mu-
siktheaters gibt nicht unbedingt Anlass zu
bedingungsloser Begeisterung. Eins, und
zwar etwas der Wichtiges, wurde in der
Premiere allerdings deutlich: Die Schock-
starre des Publikums angesichts der weit-
gehend publikumsfremden Spielplanpoli-
tik von Sibelius löst sich ganz offenbar
auf. So hatte die Premiere etwas von einer
Versöhnungsfeier. Keine Frage: Der hefti-
ge Beifall war mehr als die Zustimmung
zu irgendeiner Premiere. Auch wenn noch
nicht alle 622 Plätze besetzt waren: Mit
„Hoffmanns Erzählungen“ von Jacques
Offenbach haben das Trierer Musiktheater
und sein Opernpublikum wieder zueinan-
der gefunden.
Die Akteure auf und hinter der Bühne hat-
ten alles daran gesetzt, das Publikum mit
dem Theater zu gewinnen. GMD Victor
Puhl und Regisseur Thilo Reinhardt stüt-
zen sich auf eine aktuelle Neufassung die-
ser heiklen Oper mit ihrer diffusen +uel-
lenlage. Ein Großteil der Sängerinnen und
Sänger wurde aus dem Haus besetzt - ein
Beleg für die Leistungsstärke des Trierer
Opernensembles. An der Ausstattung ­Ka-
tharina GaultÉPaul Zoller® hatte man
sichtlich nicht gespart. Und der erneut
kräftig verstärkte Opernchor ­Angela Hän-
del® wuchs sich aus zur prachtvollen
Klangkulisse.
Es gab allerdings auch Gründe zu verhal-
tener Skepsis. Thilo Rheinhardt und
Victor Puhl nehmen diese Oper so wich-
tig, dass am Ende das Wichtigste fehlt: die
dramaturgische Stringenz, die gezielte
Sparsamkeit der szenischen Mittel. Allein
die Überlänge im mehr als zweistündigen
ersten Teil hätte zur Vorsicht warnen müs-
sen. Vor allem der Einleitung und vor al-
lem im „Olympia“-Akt hätte der Rotstift
sicherlich nicht geschadet.
Die Überfülle von ­an sich einfallsreichen®
Einzelheiten trägt nicht bei zur Klärung
der Handlung. Das Gegenteil tritt ein: Auf

der Bühne spielt sich einer Summe von
Episoden ab, oft operettenhaft komisch,
aber meist ohne einen roten Faden.
Wie gut, dass in dieser Situation Stimm-
qualitäten und Bühnenpräsenz der Akteu-
re stimmen. Hugo Mallet ließ in der Pause
zwar verkünden, dass er plötzlich indispo-
niert sei, bot aber trotzdem einen Hoff-
mann von Format: ein sicher geführter Te-
nor mit einer hellen, sehr französischen
Klangästhetik. Contratenor Fritz Spengler
lieferte in seiner Dreifach-Rolle ­Muse, Ni-
kolaus, Antonias Mutter® wieder einmal
eine Glanzpartie. L?szl� Luk?cs, der völ-
lig zu Unrecht von einem einzelnen Besu-
cher ausgebuht wurde und sich dafür et-
was unfein bedankte, erwies sich sogar in
vier Rollen ­Lindorf, Coppelius, Doktor
Mirakel, Dappertutto® als sattelfest. Und
Bonko Karadjov, gleichfalls in vier Rollen
präsent ­Nathanael, Spalanzani, Frantz,
Pitichinaccio®, gab vor allem dem Diener
Frantz Prägnanz und Leichtigkeit zugleich
mitÆ ­weitere Akteure: Pawel Czekala,
Germ?n Enrique Alc?ntara und Svetislav
Stojanovic®.
Auch die Besetzung der weiblichen
Hauptfiguren war ein Erfolg. Frauke Burg
gab der Olympia gezielt seelenlosen Kolo-
raturglanz mit. Bernadette Flaitz ­Giuliet-
ta® gelang es schließlich, ihrer prachtvoll
schweren Stimme Offenbachsche Eleganz
mitzugeben. Und Eva Maria Amann sang
sich zunächst verhalten, dann immer in-
tensiver in die verzweifelte Todesnähe der
Antonia hinein.
Victor Puhl dirigierte mit größter Emoti-
onsstärke. Und das Philharmonische Or-
chester modellierte das Klangprofil dieser
Oper mit enormer Prägnanz heraus. Trotz
aller Schwierigkeiten, die letztlich auf Of-
fenbachs frühen Tod zurückgehen: Mit
Offenbachs „Hoffmann“ ist Trier eine
wunderbare, große Oper-Produktion ge-
lungen.
;eitere :¨rstellun�en am ¯¯. unf äØ.
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or fünf Jahren beschrieb Men-
asse in seinem Essay „Der Eu-
ropäische Landbote“ seinen
Plan, einen Roman zu schrei-
ben, der in der Brüsseler Kom-
mission spielen sollte. Damals

glaubte er an einen Widerspruch zwischen
dem Klischee von lebensfremden Bürokra-
ten und dem wirklichen Leben – das lock-
te ihn.

Nach einigen Monaten in Brüssel hatte er
aber erkannt, dass es diesen Widerspruch
nicht gab, weil die EU-Beamten, die er
traf, sich als offen, freundlich und kompe-
tent erwiesen und fast immer den Blick-
winkel eines europäischen Gemeinsinns
vertraten. Der wirkliche Gegensatz be-
stand zwischen den Nationalstaaten und
Europa, das war die überraschende Er-
kenntnis. So nannte Menasse seinen Essay
provokativ nach dem „Hessischen Land-
boten“, den Georg Büchner 1834 gegen
die Tyrannei des Feudalismus veröffent-
licht hatte.
In dem Essay erwähnte Menasse eine für
Kultur zuständige Spitzenbeamtin in der
EU-Kommission, eine Griechin, als die
einzige Person im ganzen Haus, die nicht
bereit gewesen war, mit ihm zu reden, auf
seine Fragen einzugehen. Als Romancier
nun nutzte Menasse diesen Umstand, in-
dem er eine griechische Direktorin erfand,
in der, die im Roman für Kultur verant-
wortlich war, er Gefühlskonflikte, peinli-
che Momente, philosophische Überlegun-
gen, ja, Identitätskonflikte bündeln konn-
te, die er anderen EU-Mitarbeiterfiguren
aus Rücksicht auf die Offenheit und
Freundschaft, die sie ihm in der Brüsseler
Wirklichkeit entgegengebracht hatten,
nicht zumuten mochte.
Menasse verknüpft nämlich ständig die
eurokratische Wirklichkeit mit den Erleb-
nissen seiner Figuren, und das in so atem-
beraubender Form, dass mir mit diesem
Buch etwas passierte, was ich so noch nie
erlebt hatte: bei der zweiten Lektüre zeigte
es sich von Anfang bis Ende noch span-
nender als bei der ersten. Es enthält
Aspekte eines Krimis ebenso wie der von
welterschütternden IntrigenÆ es entsteht,
sehr behutsam, eine Liebesgeschichte.

6
Keiner dieser Fäden gelangt zu einem Ab-
schluss, und eben dies bedeutet: Europa.
Das unfertige, seiner selbst ungewisse, das
vorhandene und oft nicht greifbare
Europa. Von vorn angefangen und immer
wieder neu.
Sofort nach Erscheinen des Romans muss-
te ich ihn lesen: ich wollte wissen, wie der
Mann „von Außen“ mir, die ich selber bei
der Kommission gearbeitet habe, das Sys-
tem erklärt. Z.B. fragte ich mich: kommen
Leute wie ich in der Geschichte vor?
Nein, kommen sie nicht. Von Dolmet-
schern und Übersetzern ist nicht die Rede,
allenfalls von Redenschreibern, als gewis-
sermaßen dem untersten Tätigkeitsniveau.
Stattdessen führt der Autor Personen von
außen ein: „Think-Tank“-Mitglieder von
verschiedenen Universitäten, oder Lobby-
isten, die sich bekanntlich zu Zigtausen-
den in Brüssel tummeln. Es treten auch
Leute auf, die gar nichts mit der Kommis-
sion zu tun haben, ein Brüsseler Polizei-
kommissar etwa, der einen Mordfall un-
tersuchen soll. Oder ein alter Mann, der
gleich zu Anfang in ein Altersheim zieht,
ein ehemaliger jüdischer Deportierter aus
Flandern, der noch die Häftlingsnummer
von Auschwitz auf dem Arm trägt. Seine
ganze Familie kam in Auschwitz um - las-
sen sich die Schuldgefühle eines Überle-
benden je überwinden? Die Art und Wei-
se, wie durch den Roman hindurch seine
mählich wachsende Demenz beschrieben
wird, empfand ich als die rührendsten
Momente im Buch. Sie repräsentieren,
wenn man so will, auch ein Ende des bis-
herigen Europas, sie fordern einen neuen
Anfang: jetzt müssen Jüngere die Verant-
wortung übernehmen.
Aber Verantwortung für was? Einmal wird
eine englische Kabinettssitzung beschrie-
ben: Regierungsmitglieder aus demselben
Milieu, von denselben Schulen, mit dersel-
ben Sprache einigen sich in zwanzig Mi-
nuten über ein Problem. Eine vergleichba-
re Einigung in der Kommission würde
Stunden, wenn nicht Wochen dauern: die
Sprachen, die Milieus, die Schulen wei-
chen weit voneinander ab - erstmal muss
jeder Einzelne der Beteiligten überhaupt
verstehen, wovon die Rede ist. Dann muss
erÉsie herausfinden, was der andere kon-

kret erreichen will. Und dann erst können
die Verhandlungen beginnen.
Wenn in den allerersten Sätzen des Ro-
mans ein entlaufenes Hausschwein durch
die verregneten, nächtlichen Brüsseler
Strassen rennt, eröffnet sich eine Möglich-
keit zur Farce, die Menasse im Verlauf der
ganzen Erzählung nicht zu kurz kommen
lässt. Ironie bringen die meisten Figuren
ein, und wenn die eine oder andere Begeg-
nung zu unmittelbar wird, tritt der Autor
selber auf und sorgt für die gehörige Dis-
tanz und Mehrdeutigkeit.
Der Roman ist so raffiniert aufgebaut, dass
allein dafür ein Preis gerechtfertigt wäre.
Doch sogar eine dritte Lektüre würde zei-
gen, dass nicht nur die Konstruktion
stimmt, sondern auch ihre Anschaulich-
keit. Zwar erscheint die Lebendigkeit der
Figuren im Einzelnen verschieden stark,
die Sprache rutscht dann und wann ins
Journalistische ab - doch Europa in seiner
schillernden Vielfalt tritt jederzeit selbst-
bewusst auf.
Übrigens hieß der Kommissionspräsident,
den eine handelnde Person als „Marionet-
te“ bezeichnet, zur Zeit von Menasses Re-
cherchen Barroso. Junker trat sein Amt
erst am 1. November 2014 an.
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amillo Benso Graf Cavour,
­1810 - 1861®, eigentlich Graf
Benso di Cavour, italienischer
Staatsmann, Anhänger des ge-
mäßigten Liberalismus, 1852
Ministerpräsident des König-

reichs Sardinien der „Bismarck Italiens“
Energie. Griechisch enjrgeia, meint die
wirkende Kraft. In vielfältiger Hinsicht.
Der Terminus Energie, mit dem wir uns in
diesem Beitrag in der Fortsetzung der kri-
tischen Analyse der „Sieben Knappheiten“
des Wirtschaftsautors Henrik Müller wie-
der einmal beschäftigen wollen, beinhaltet
nämlich mehrere Bedeutungen, die man
im Rahmen dieser Zeilen und in Anleh-
nung des einführenden Zitates durchaus
kombinieren darf. Denn das macht Sinn
und geht über den Buchinhalt des eigent-
lich kritisch zu kommentierenden Autors,
um den es in dieser Reihe von Artikeln im
„kulturissimo“ gehen soll, weit hinaus.
Und eben diese Möglichkeiten, die ein
scheinbar banales Wort dem Schreiberling
eröffnen, sind es, die den leidenschaftli-
chen Freund des Lesens und Schreibens,
der im „kulturissimo“ zur Feder greifen
darf, am meisten an dieser Aufgabe moti-
vieren. Denn da kommt Freude aufo
Energie. Die wirkende Kraft also. Und die
kann persönlich sein und sich in den
menschlichen Eigenschaften des Durch-
setzungsvermögens, der Ausdauer, der
körperlichen und geistigen Spannkraft
oder auch der Entschlossenheit ausdrü-
cken, oder aber auch ­im Kontext des Au-
tors Müller® zu verstehen, physikalisch-
technischer Natur sein. Und demnach
eben auch im wirtschaftlichen Kontext zu
lesen, meint der Fähigkeit eines Stoffes,
Körpers oder Systems, Arbeit zu verrich-
ten, beispielsweise die elektrische Energie.
So der Duden zum Thema.
„Fakt ist: Die Zukunft ist nicht ungewiss.
Einiges wird knapp werden, das steht
schon jetzt fest. Die Globalisierung, das
Klima, die demografische Entwicklung
stellen uns vor ganz neue Herausforderun-



gen. Wie können wir ihnen begegnen?
Sieben Knappheiten bedrohen unsere Zu-
kunft: Arbeitskraft, Energie, Land, Was-
ser, Zeit, Geist und Macht. Darauf müssen
wir uns vorbereiten. Henrik Müller, re-
nommierter Redakteur des manager maga-
zins, sagt wie: mit sieben Tugenden, die
uns helfen werden, den Wandel dieser
Welt zu meistern. Mit Arbeit, Sparsam-
keit, Kreativität, Offenheit, Solidarität,
Originalität und Kooperation. Müller zeigt
in einem spannenden und fundierten Zu-
kunftsszenario ganz konkret, wie das geht.
Denn vieles, was kommt, mag bedrohlich

sein - mit dem richtigen Herangehen kön-
nen wir es aber schaffen.“ So kündigt man
in der Werbung dieses Werk positiv an,
was an sich nicht zu kritisieren ist. Nur,
etwas muss klar sein, und eben das ist es,
das dem kritischen Bürger, der so einiges
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„Es lehren alte wie neue Erfahrungen,
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in dieser Welt vermisst - und er dürfte
kaum allein so denken - das wirtschaftli-
che System an sich wird von diesem Autor
jedenfalls politisch nicht in Frage gestellt.
Und beim Schreiben dieser Zeilen wird
eben dieser Umstand wieder einmal klar:
die Systemfrage stellt sich so manchen
Wirtschaftsautoren nicht, weil diese nicht
gestellt werden darf und weil diese der
neoliberalen Obedienz scheinbar unter al-

len Umständen unterliegen. Auch wenn
man sich der Umstände einer Welt, die in
einer „epochalen Trendwende“ steckt, so
jedenfalls der Deckeltext des Buches mit
der bezeichnenden Fragestellung „Apoka-
lypse jetzt?“, durchaus bewusst ist. Dies
angesichts der diversen Herausforderun-
gen der Globalisierung, des demografi-
schen Wandels und der ­evidenten® Kli-
makrise, die allerdings immer noch ­und
das durchaus auch hierzulande® angezwei-
felt wird - eine fatale Fehleinschätzung di-
verser Persönlichkeiten, die mit ihren im-
mer wieder abgedruckten Artikeln, die in
diesem Kontext extrem bedenkliche Be-
quemlichkeit des Denkens und des Han-
delns so mancher Zeitgenossen gefährlich
zu beeinflussen beabsichtigen. Im Sinne
von: „Was wollen die denn nur? Es ist
doch überhaupt nichtst“ Eine wahrlich
katastrophale Einstellung, die uns noch
teuer zu stehen kommen wird, wie wir
heuer leider wissen. Doch das ist nur eine
Randbemerkung zum Thema Energie und
Ressourcennutzung, eine ­risikoreiche®
Problematik, die allerdings schon vor Jah-
ren von diverser Seite angemahnt wurde.
Eine Gesellschaft, so beispielsweise der
SPD-Politiker und studierte Rechts-, Poli-
tik- und Wirtschaftswissenschaftler Her-
mann Scheer, ein unermüdlicher Streiter
für erneuerbare Energien, die ihre wirt-
schaftliche Existenz auf die abnehmende
Ressourcenbasis gründet und dies mit
ständig steigendem Wirtschaftswachstum
­siehe beispielsweise auch unser Land –
Stichwort: Nachhaltigkeit oder auch qua-
litatives Wachstum® muss unweigerlich
kollabieren. Kontext: Energiequellen und
Rohstoffe. Wie sieht es heute in dieser
Hinsicht realpolitisch aus? Die Zeit, in
der für den Westen Energie und Rohstoffe
wie im Schlaraffenland flossen, bewegt
sich beschleunigt auf ihr Ende zuoUnd,
wie wir wissen, Sturm, Flut- und Brandka-
tastrophen - alles Konsequenzen, die
durchaus in den Kontext passen - führen
dazu, dass der Globus zu einem ­Zitat®
„Tollhaus politischer, ökonomischer und
ökologischer Verwerfungen wird“ so Her-
mann Scheer, der engagierte Energiepoli-
tiker als Verfechter der erneuerbaren
Energien, drastisch und überdeutlicht
Und das alles ist wahrlich mehr als aktu-
ell, seine Warnungen haben sich heuer
„brandaktuell“ bestätigt.
Egal wie, diese drei erwähnten Problem-
felder, die Globalisierung, das Klima und
die demografische Entwicklung stellen die
Menschheit vor die größten Herausforde-
rungen seit Generationen. Denn die Welt
dreht sich weiteroNur: Wie? Unter wel-
chen Umständen? Und deshalb ist ein
fundierter Blick in die Zukunft, wie eben
Henrik Müller dies in seinem Buch tut,
durchaus nötig und sinnvoll. Der Autor
Dr Henrik Müller, Professor für wirt-
schaftspolitischen Journalismus, über-
rascht immer wieder durch originelle
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Blickwinkel auf Wirtschaft, Politik und
Gesellschaft. Für seine Arbeiten wurde der
promovierte &konom mehrfach ausge-
zeichnet. Das sei als wissenswerte biogra-
fische Notiz fairerweise angemerkt. Rich-
tig ist jedenfalls, dass die Zukunft Europas
den Wirtschaftsautor Müller intensiv be-
schäftigt. Seine durchaus vertretbare The-
se: Eine dauerhafte Stabilisierung wird nur
zu schaffen sein, wenn sich die Mitglied-
staaten der Währungsunion zu einer Art
„Bundesrepublik Euro-Land“ zusammen-
schließen. Ein Akt von Solidarität durch-
aus vergleichbar mit der deutschen Ein-
heit. Damit ein solch epochaler Schritt ge-
lingen kann, ist noch viel Arbeit nötig -
vor der sich die Verantwortlichen aller-
dings bislang drücken. Und ihr Handeln
überwiegend an der Absicherung ihrer
persönlichen Karriere orientieren. Ohne
Courage, ohne übertriebenes Engagement,
ohne Visionen. Strikt am politisch Mach-
baren, dem realpolitischen Denken im
Sinne des Kapitals hörig, sprich neolibera-
ler Obedienz unterworfen. Jämmerlich
und eigentlich den zukünftigen Generatio-
nen gegenüber unverantwortlich.
Zum Inhalt. Angetrieben von den Mega-
Schwellenländern China und Indien erle-
ben wir einen unerwarteten Ausbruch
ökonomischer Dynamik. Ganze Indus-
trien werden aus dem Boden gestampft.
Millionenstädte wachsen binnen weniger
Jahre aus Provinzkäffern heranÆ bislang ar-
me Menschen werden mobiler, kaufen
sich Motorräder und Autos, und ihre
Wohnungen statten sie mit Kühlschrän-
ken, Klimaanlagen, Fernsehgeräten, Com-
putern usw. ausÆ der Welthandel ist über
Jahre viel schneller gewachsen als die
Weltwirtschaft. Und um diesen Fortschritt
auf die Beine zu stellen, braucht man
Energie. &l, Gas, Kohle, Atom, Wind,
Wasser, Biomasse - egal, all das und mög-
lichst noch mehr. Plötzlich, so Müller
deutlich, ist Energie eine der großen glo-
balen Knappheitent Damit sind wir sind
also voll im Thema. Nach langen Jahren
des Überflusses und der niedrigen Preise
steht die Welt am Beginn einer neuen
energetischen Zeitrechnung. Und uns im
Westen hat eine gewisse Panik erfasst.
Werden wir noch nach Herzenslust Auto
fahren können? Werden wir im Winter in
kalten Wohnungen sitzen? Was wird aus
unserem Urlaubsflug in die Sonne? All die
Annehmlichkeiten, an die wir uns so ge-
wöhnt haben - Wie eng wird die Energie-
versorgung wirklich? Ist unser Lebensstil
in Gefahr? Und eine Frage stellt sich be-
sonders: Können es sich die Schwellen-
länder, ökologisch gesehen, eigentlich
leisten, den westlichen Standard anzustre-
ben? Und vor allem: mit welchen Konse-
quenzen, wenn dem denn so wäre?
Ganz grundsätzlich betrachtet, und das
dürfte heuer wohl klar sein, ist Energie auf
der Erde keineswegs rar, sondern sie ist,
im Gegenteil, äußerst reichlich vorhanden

- jedenfalls solange die Sonne scheint, und
das wird sie noch ein paar Milliarden Jah-
re. Direkte Sonnenenergie ­Wärme, Licht®
und indirekte Sonnenenergie ­Wind, Bio-
masse® gibt es in quasi unendlicher Men-
ge. Ob und wie man sie nutzt, ist nur eine
Frage von Kosten und Preisen. Dass das
Potenzial der Solarenergie jahrelang ­und
wohl absichtlicht® deutlich unterschätzt
wurde, wird heuer klar kommentiert. Und
dass dieser ­bewusste® Irrtum gewisser
Weltbehörden ­siehe weiter unten im
Text® bedenklich ist, weiß man heute.
Dass die Menschheit bisher vor allem auf
fossile Brennstoffe - &l, Gas, Kohle - setzt,
hat den simplen Grund, dass sie zu niedri-
gen Kosten nutzbar sind, weil die darin
konservierte Sonnenenergie über die Jahr-
millionen extrem komprimiert ist. Deshalb
sind fossile Energieträger leicht zu trans-
portieren, platzsparend aufzubewahren
und am Ort des Verbrauchs leicht zu ver-
brennen. Energie ist also nicht prinzipiell
knapp, knapp ist allerdings billige Ener-
giet Knapp ist auch sichere Energie. Denn
die Versorgung konzentriert sich zuneh-
mend auf unsichere Regionen. Weil eigene
Ressourcen des Westens erschöpft sind
und auch China, Indien und andere
Schwellenländer auf Energieimporte im
großen Stil angewiesen sind, teilt sich die
Welt strenger als bisher in zwei Lager: in
Energieverbraucher und Energielieferan-
ten. Knapp ist schließlich auch die Auf-
nahmefähigkeit der Umwelt. Dass die von
Menschen verantworteten Emissionen
von Treibhausgasen – vor allem Kohlendi-
oxid durch die Verbrennung fossiler Ener-
gieträger – das Klima verändern, ist inzwi-
schen unstrittig. Ein ungebremster weite-
rer Ausstoß von Klimagasen hätte mut-
maßlich katastrophale Folgen. Um was es
also geht ist der effizientere Umgang mit
Energie, die Erschließung neuer Energie-
quellen, die Entwicklung neuer Technolo-
gien.
Dann natürlich der Stromverbrauch.
Denn Industrialisierung und Verstädte-
rung führen auch zu starken Steigerungen
des Stromverbrauchs. Womit wir dann zur
IEA kommen. Die Internationale Energie-
agentur ­englisch International Energy
AgencyÆ IEA® ist eine Kooperationsplatt-
form im Bereich der Erforschung, Ent-
wicklung, Markteinführung und Anwen-
dung von Energietechnologien. Außerdem
verfügt die Agentur über strategische &lre-
serven, mit denen sie in den &lmarkt ein-
greifen kann. Gegründet wurde sie von 16
Industrienationen zum gemeinsamen Vor-
gehen gegen die damalige &lkrise. Am 15.
November 1974 wurde die Internationale
Energiebehörde als autonome Einheit der
OECD mit Sitz in Paris errichtet. Sie gilt
als traditionell atomfreundlich. Wichtige
Publikationen der IEA sind unter anderem
die jährlich erscheinenden „Key Energy
Statistics“ und der „World Energy Out-
look“, die „Bibel der Energiewirtschaft“.

Der ehemalige Chef-&konom Fatih Birol
ist seit September 2015 der Exekutivdirek-
tor der IEA. Soweit Wikipedia erklärend
zur IEA, die uns allerdings ein Kernszena-
rio zur Situation im Kontext Strommix im
Jahre 2030 ankündigt: 45 Prozent werden
immer noch aus Kohle erzeugt, 23 Prozent
aus Gas, 3 Prozent aus &l, 14 Prozent aus
Wasserkraft, 9 Prozent aus Atomenergie -
und nur der Rest von 6 Prozent wird aus
erneuerbaren Energien bestehent Da
drängt sich ein Kommentar förmlich auf,
denn eigentlich sind diese Zahlen skanda-
lös, wenn man um die wahrlich uner-
schöpflichen natürlichen +uellen der er-
neuerbaren Energien weiß und man sich
kritisch mit den diversen Einflussmöglich-
keiten, wie beispielsweise der Macht der
Lobbyisten ­um noch freundlich zu blei-
ben® auseinandersetzen will, fast schon
muss. Der Autor Müller ist jedenfalls for-
mell: nach dem Hauptszenario der IEA
wäre auch in zwei Jahrzehnten zusam-
mengenommen nur ein Fünftel ­sict® des
Strombedarfs aus Biomasse, Wind, Wasser
und Sonne gedecktt Der große Rest der
stark gestiegenen Strommenge wird auch
dann wie eh und je durch die Verbren-
nung von Kohle und Gas erzeugtt Und
dass das alles ziemlich risikoreich ist, ver-
wundert kaum: langfristig, weil die Konse-
quenzen für das Klima gravierend sind -
kurzfristig, weil keineswegs sicher ist, dass
das Angebot zu jedem Zeitpunkt an jedem
Ort ausreichen wird, um die Nachfrage zu
decken.
Drohende Engpässe auf dem &lmarkt,
weiter steigende Preise und ein sehr hoher
Investitionsbedarf werfen die Frage auf:
Lassen sich nicht durch Energiesparen ei-
nige dieser Ausgaben vermeiden? Henrik
Müller gibt die Antwort: Ja, begrenzt. Die
größten Einsparpotenziale gibt es dabei in
den Schwellenländern, die gerade erst ihre
Infrastruktur aufbauen. Würden sie näm-
lich nicht weiter den fossilen Pfaden fol-
gen, die vor ihnen der Westen bei seiner
Entwicklung genommen hat, sondern di-
rekt zur neuesten Technologiegeneration
bei Erzeugung und Verbrauch wechseln,
ließe sich sowohl die Knappheit auf den
Energiemärkten lindern, als auch etwas
fürs Klima tun.
Unsere Regierung hat die Zeichen der Zeit
jedenfalls erkannt, wenn auch in klassi-
scher Bescheidenheit: Luxemburg will
zum Jahr 2020 elf Prozent der Endenergie
aus erneuerbaren Energien gewinnen. Un-
ser Land hat sich Klima-Ziele gesetzt und
will ­im Sinne dieses Beitrages® auch die
Kraft der Sonne weiter nutzen. Schon
heute werden 22 Prozent des in unserem
Land hergestellten grünen Stroms durch
Fotovoltaikanlagen gewonnen. Immerhin
sind die Zeichen der Zeit erkannt, der Kli-
mawandel eine deutliche Aufforderung
zum Handeln.
Auch und besonders im Kontext der Ener-
giet
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er Begriff Ochlokratie geht
auf den Historiker Polybius
zurück, der ihn im zweiten
Jahrhundert vor der mono-
theistischen Zeitrechnung in
die griechische Staatstheorie

der Antike einführte. In seinem Verfas-
sungskreislauf stellt er die Ochlokratie, al-
so die Herrschaft der pöbelnden Masse,
als Verfallsform oder „Entartung“ der ei-
gentlich bürgergerechten demokratischen
Staatsform dar.
Plutokratie ist andererseits eine Staats-
form, in der Reichtum die Voraussetzun-
gen für die Teilhabe an der Herrschaft ist.
Dieser „Geldadel“ war in Luxemburg bis
1919 über das Zensuswahlrecht institutio-
nalisiert, kann aber auch indirekt ausge-
übt werden durch die Abhängigkeit der
gewählten Entscheidungsträger von den
eigentlichen Oligarchen, nämlich den
Geldgebern und ihren Lobbyisten.
In beiden geht die Orientierung am Ge-
meinwohl verloren, stattdessen bestimmen
Eigennutz und Habsucht das politische
Handeln. Nun, im US-Kongress sitzen
mehrheitlich Dollarmillionäre. Im Weißen
Haus poltert ein Milliarden schwerer Ko-
lonialwarenhändler frei herum und der
pöbelnde Ruhrpöttler und pensionierte
Pseudosozi Gerhard Schroeder steht dem
größten russischen Energiekonzern vor.
So geht heute Demokratiet Der reiche Pö-
bel kauft sich ungeniert und vor den Au-
gen aller Bürger politische Macht, freie
Medien und scharfe Munition, um seinen
Klassenkampf zu führen. Sogar in Luxem-
burg darf ein Jungmilliardär die größte Ta-
geszeitung vor den Kadi zerren und er-
reicht damit, dass der Vorstand, in dem
vier Bank- resp. Wirtschaftslobbyisten sit-
zen, prompt den Chefredakteur feuert.
Und das vor der Nase des ahnungslosen
Eigentümers und bevor noch ein Urteil in
dieser peinlichen Affäre vorlag. Das ist ge-
nau der vorauseilende Gehorsam, auf den
diese Leute immer wieder zugreifen kön-
nen, wenn es brenzlig wird. Wenn dann
auch noch der für Moral zuständige Erzbi-
schof vor dem windschiefen Luc Frieden
mit seiner wirtschaftspolitischen Agenda
einknickt, dann Gnade uns G . . .
Dabei wäre die Kirche, die ja nun ihr Bo-

�

denpersonal teilweise selbst bezahlen soll,
gut beraten, wenn sie die von Erny Gillen
und Jean-Lou Siweck auf den Weg ge-
brachte Erneuerung ihrer Zeitung zu einer
pluralistischen und besser verkäuflichen
Publikation, die zehn bis fünfzehn Jahre
erfordern würde, unterstützt hätte, statt
nun wieder in finstere Zeiten blinder Par-
teihörigkeit zu verfallen.
Denn neben der Krise der Printmedien
wird auch das digitale Angebot in kürzes-
ter Zeit von der hier behandelten Diktatur
des reichen Pöbels vereinnahmt werden.
Dass dieser dabei auch noch Abermilliar-
den an Werbeausgaben sparen dürfte, wer-
den die von devoten Politikern verwöhn-
ten Großunternehmer wohl als Kollateral-
gewinn verbuchen. Mit politischen Partei-
en ist also kein Medienkrieg mehr zu ge-
winnen.

Bi}Ài�âÌi �aÃV��ÃÌi�
So schauen Rechtsparteien lediglich noch
zu, wie in Barcelona friedliche Manifes-
tanten der eigenen Nation für ein Referen-
dum über Unabhängigkeit zusammenge-

schlagen werden. Dabei geht es auch hier
nur um finanzielle Beteiligung, u. a. eine
gerechtere Verteilung der zentralen Mehr-
wertsteuer, die den Basken zum Waffen-
stillstand zuerkannt, den Katalanen aber
bisher verwehrt wurde.
Die Zentralregierung in Madrid, die zum
Teil auch von europäischen Transferleis-
tungen profitiert, und man sich deshalb
nur schlecht vorstellen kann, Brüssel
müsste diesen Konflikt ignorieren, sollte
damit aber nicht warten, bis sich im stol-
zen Katalonien, wie einst im zerklüfteten
Baskenland mit immerhin mehr als 800
Toten durch Terrorismus, bewaffneter Wi-
derstand gebildet hat.
Und auch wenn rechtsextreme und natio-
nalistische Ewiggestrige aus solch lokalko-
lorierten Unabhängigkeitsscharmützeln
politisches Kapital schlagen, muss die Eu-
ropäische Union damit fertig werden. Und
wenn sie vom an den Rändern ausgefrans-
ten Imperium zum Labor der Entfaltung
von Individuum, Familie und Gemeinde
mutieren möchte, müsste sie natürlich
streng subsidiarisch vorgehen.
Dass der Exekutive in Brüssel dazu natür-
lich mehr Macht zugestanden werden
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müsste, gegen die sich die lediglich indi-
rekt demokratisch bestimmten Ratsherren
seit Unionsgedenken sträuben, wäre dabei
eine logische Konsequenz. Ein angepass-
tes EU-Budget und ein einziger Finanzmi-
nister würden dem Euro ebenfalls guttun,
auch wenn dies im Kollateralinteresse
zentralisationsgeiler Ochlo-Plutokraten
sein dürfte.
Und nachdem wir uns im vorigen Artikel
etwas kritisch mit Macron auseinander-
setzten, da wir die positiv blinde Euphorie
so mancher Politikbeobachter aller Obe-
dienzen etwas suspekt fanden, wollen wir
ihm hier doch etwas wohlwollender entge-
gentreten. Allein schon, weil seine und
Junckers Träume eines wirklich geeinten
Europas durch die Wahl von AfD und
FDP in der BRD verpufft scheinen.
„Wenn sie eine Koalition mit der FDP ein-
geht, bin ich tot“, soll Macron laut „Le
Monde“ zur Bildung einer neuen deut-
schen Regierung unter Bundeskanzlerin
Merkel nach der Bundestagswahl geäußert
haben. Denn im Wahlprogramm nicht nur
der deutschen Liberalen steht so ziemlich
das Gegenteil von dem, was Macron in
seiner Grundsatzrede prekonisierte, um
die EU wiederzubeleben.
Hier kurz einige seiner Schwerpunkte: Ei-
ne europäische Anti-Terror-Ermittlungsbe-
hörde mit angeschlossener Geheimdienst-
akademie und einem gemeinsamen Vertei-
digungshaushalt, eine Innovationsagentur
und eine Asylbehörde. Die Einwanderung
soll ebenso harmonisiert werden wie die
Sozialgesetzgebung und Unternehmensbe-
steuerung.

1�Li}Ài�âÌi
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Außerdem sollen die 19 Mitgliedsländer
der Euro-Zone einen gemeinsamen Haus-
halt und einen Finanzminister erhalten,
vielleicht auch gemeinsame Steuern. Und
auch wenn Macron sich nicht auf Zahlen
festlegte, kursieren Größenordnungen von
zweistelligen Prozentpunkten des PIB.
Und als Kirsche auf dem Kuchen: Die Li-
berale und Soziale spaltende Finanztrans-
aktionssteuer.
Und hier beginnt denn auch das Dilemma
unserer Pluto-Ochlokraten, die den Libe-
ralen traditionsgemäß näherstehen, jedoch
auch nicht am Zerfall der Europäischen
Union, die damit für sie unberechenbarer
und unbeherrschbarer würde, interessiert
sind. Doch wie will man für die Galerie
dem Subsidiaritätsprinzip nachgeben und
heimlich trotzdem den Finger auf dem ro-
ten Knopf behalten?
Nun, diese neureichen Geldaristokraten
sollten sich im Vatikan zu den Kursen „ur-
bi et orbi“ einschreiben. Denn um diesen
einmaligen Zentralismus finanzieller und
politischer Macht am Tiber abzusichern,

hat die Kurie der römisch-katholischen
Weltkirche sogar das Subsidiaritätsprinzip
als uralte Vernunfteinsicht und Erfah-
rungsweisheit des Menschengeschlechts
zweckpervertiert.
„Das Prinzip proklamiert die Hilfe der Ge-
meinschaft für ihre Glieder als ¾Pflicht½
­subsidiarium officiumt® und fordert nä-
herhin, diese Hilfe solle wirklich echte
Hilfe, hilfreiche Hilfe sein, dürfe das Glied
nicht bevormunden oder entmündigen,
solle ihm vielmehr zur vollen Entfaltung
seiner gottgeschenkten Anlagen und Kräf-
te helfen, und darum solle die Hilfe so viel
wie möglich Hilfe zur Selbsthilfe sein.“
Soweit der große Jesuit Oswald von Nell-
Breuning, der es widersinnig findet, diese
in der Sozialenzyklika „+uadragesimo an-
no“ von Papst Pius½ 8I. am 15. Mai 1931
übernommene reine Vernunftserkenntnis
zum „katholischen Prinzip“ zu postulie-
ren, da atawistisch geprägte Prinzipien
entgegen den Offenbarungswahrheiten
­was auch immer der Gesellschafter Jesu
damit meint?® richtig oder falsch sind.
Außerdem wurde dieses Prinzip laut Nell-
Breuning JS bereits ein Jahrhundert vor
der päpstlichen Sozialenzyklika vom US-
Präsidenten Abraham Lincoln in bezug
auf das staatliche Gemeinwesen ausdrück-
lich formuliert und dem staatsbürgerlichen
Bewußtsein der Amerikaner eingepflanzt.
Dass die globalen Pluto-Ochlokraten die-
ses Prinzip noch nie mochten, sollte er
nicht überleben.

-i�LÃÌLiÜÕÃÃÌiÃ
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Es geht also klar und deutlich um den
konstitutionellen Urstreit zwischen extrem
zentralisierter Macht von global organi-
sierten Pluto-Ochlokraten und dem staats-
bürgerlichen Recht auf Selbstbestimmung
des Einzelnen. Und es geht um den Spagat
zwischen Individuum und Multiversum
sowie den menschlichen Organisations-
strukturen seiner Polis im Spannungsfeld
von Zentralisierung und Dezentralisie-
rung.
Der Mensch kommt als unfertiger, doch
lernfähiger Säugling zur Welt. Nachdem
sein Gehirn, dessen unausgeprägtes
Wachstum ihn vorzeitig aus der Höhle
lockte, gesund ausgewachsen ist, muss es
früher oder später das Wissen über die
Prämisse des einzigen ihm geschenkten
Lebens, den Tod, verinnerlichen, um es zu
einem selbstbewussten und selbstwertge-
fühlten Wesen zu schaffen.
Dieses Wesen kann aber nicht von vorne
anfangen, sondern muss an die guten wie
schlechten Taten seiner Vorfahren an-
knüpfen, als würde es das Schiffchen zum
Weben des Weltteppichs übernehmen, der
sicher auch noch nicht fertig sein wird,
wenn es das Werkzeug wieder aus der

Hand legt. Dazwischen muss es sich aber
über seine Familie, die Gemeinde, den
Staat im Multiversum sozialisieren.
Und der westliche Mensch hat sein politi-
sches Haus nach zwei verheerenden Welt-
kriegen eben in Nationen aufgeteilt und
deren Sitz in New-York verortet, auch
wenn in den von Kolonialisten begrenzten
Regionen wie der arabischen, die für die
Energiegewinnung der „Ersten“ Welt exis-
tentiell sind, immer noch der Stamm am
Wasserloch ­wie Saud oder Rasid® eine
maßgebliche Rolle spielt.
Wenn nun meist reiche Teilmitglieder wie
Schottland ­&l® oder Flandern ­Häfen®
aus der Europäischen Union ausscheren
wollen, dann handelt es sich stets darum,
dass sie die Transferleistungen an schwä-
chere Regionen nicht mittragen wollen,
vorgeschoben werden aber immer Identi-
tät, Kultur, Sprachen und Religionen. Im
Süden ­Baskenland und Korsika® agieren
die Separatisten aggressiver.
Separatisten, die wohl nicht immer beden-
ken, dass sie mit dem regional bis national
geführten Konflikt oft auch riskieren aus
supranationalen Gemeinschaften wie der
EU eliminiert zu werden. Man braucht
sich nur anzuschauen, wie die stolzen
Highlander seit dem Brexit zurückrudern,
um nicht über Bord zu gehen. Und doch
bläst der neue Wind paradoxerweise in die
Segel der Separatisten.
Wobei wir bei den Separatisten wären, die
per definitionem die Spaltung von Ge-
meinschaften anstreben, die oft über Jahr-
hunderte mit Blut und Tränen erkämpft
wurden. So auch in Katalonien, das zwi-
schen der arabischen Invasion von 711
und dem Überfall der Franken um 800 als
freies Land zwischen den beiden entstand.
Hundert Jahre später wurde Barcelona als
Hauptstadt unabhängig.

GiÃV��V�ÌÃL���di
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Im 12. Jahrhundert kam es durch Heirat
zur Vereinigung der Grafschaften Katalo-
nien und Aragon, was zu einer wirtschaft-
lichen Blütezeit mit Handel bis weit in die
Länder des Mittelmeers führte. Während
Kolumbus Amerika dann entdeckte wurde
Kastilien zum wirtschaftlichen Mittel-
punkt und die Katalanen wurden im Spa-
nischen Erbfolgekrieg ­1704® mit Kultur
und Sprache der Nation einverleibt.
Kurz vor der französischen Revolution
­1778® durfte Katalonien mit Amerika
Handel treiben, was erneut zu einem wirt-
schaftlichen Aufschwung mit künstleri-
schen Eigenständigkeit führte, die zur
sprichwörtlichen Befeuerung des katalani-
schen Nationalismus½ beitrugen, der im
20. Jahrhundert mit der politischen Eigen-
ständigkeit und der Standardisierung der
Sprache fröhliche Urstände feierte.
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Nach dem Sturz der Monarchie im Jahre
1932 erhielt Katalonien sogar seine Auto-
nomie zurück, die es fatalerweise da-
zu nutzte, sich im Bürgerkrieg
nach Francos Putsch auf die re-
publikanische Seite zu schla-
gen. Und erst nach dem
Tod des Diktators ge-
wann Katalonien im
Jahre 1978 das Recht
auf eine beschränk-
ten Selbstverwal-
tung zurück und
durfte zwei Jahre
später ein eigenes
Parlament wäh-
len. Und heute
fragt sich sogar
die staatstragen-
de Tageszeitung
„El Pa�s“, die das
Referendum als
verfassungswid-
rig abstempelte,
welche politische
und gesellschaftli-
che Perspektive
Mariano Rajoy, der
aus dem stockkon-
servativen Galicien
am anderen Ende der
iberischen Halbinsel
stammt, nach dem unmög-
lichen Polizeieinsatz in Bar-
celona dem mehrsprachigen
und bunten HYPERLINK
„https:ÉÉwww.welt.deÉthemenÉspa-
nien-politikÉ“ Mt „Úblank“ Spanien denn
noch zu bieten hat. Dabei ist Rajoy in eine
Falle getappt, denn wie sollen die vorerst
friedfertig demonstrierenden Katalanen
die hasserfüllten polizeilichen Übergriffe
je wieder vergessen und sich mit dem spa-
nischen Staat versöhnen, wo sie doch so
oft in der Geschichte von der Zentralge-
walt bitter enttäuscht wurden? Sie haben
lediglich die Gelüste auf Freiheit von
Grönland über Südtirol bis nach Transnis-
trien geweckt. Und warum bitte schön
sollte die EU-Kommission von vornehe-
rein nicht vermitteln in diesem Konflikt,
der wohl auch die europäischen Partner
interpelliert hatte. Wenn auch viel zu spät,
da die stolzen Spanier auf beiden Seiten
keinen außenstehenden Eindringling auf
dem „binationalen“ Schlachtfeld duldeten.
Doch bekanntlich sind die ersten Minuten
bei einer Brandstiftung dieser Art die
wichtigsten. Um so mehr da die ersten Re-
aktionen der Zentralmacht und hier be-
sonders die des königlichen Spaltpilzes
Felipe VI, dessen Vater, der an einem Sei-
tensprung gescheiterte Großwildjäger,
noch von einem gewissen Francisco
Franco, dem sogenannten Caudillo de
Espa�a, also dem „Führer von Spanien“,
als Staatsoberhaupt eingesetzt wurde,
mehr als problematisch, ja in fine sogar
verfassungsfeindlich waren.
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Zu Recht wies der Liberale Carles Puigde-
mont die �ußerungen aus dem Königspa-
last zurück: „So nichtt Mit ihrer Entschei-
dung haben Sie sehr viele Menschen in
Katalonien enttäuscht“, sagte er in Rich-
tung des Monarchen, der nur die katalani-
sche Seite kritisierte und keinen Aufruf
zum Dialog machte. Felipe wurde der aus-
gleichenden Rolle eines nicht gewählten
Staatsoberhauptes keineswegs gerecht.
Denn warum brauchen wir überhaupt
noch Aristokraten an den Schaltstellen so-
wohl der höheren Politik wie auch der
Weltwirtschaft, wenn sie bei dem ersten
hohen Seegang von Bord gehen und der
Diktatur des reichen Pöbels die Komman-
dobrücke überlassen? Denn dann wird
das Szenario des Absaufens der RMS
­Royal Mail Ship® Titanic wohl wieder ak-
tuell: Die Holzklasse geht baden.
Doch wie der Brexidiot Boris Johnson als
Counterpart seines noch unfähigeren Ox-
ford-Kommilitonen David Cameron mein-
te, braucht man in der libyschen Hafen-
stadt Syrte, deren Einwohner niemand zu

Hilfe kam, als sie vor den Augen des Welt
vom Islamischen Staat ­IS® gekreuzigt und

enthauptet wurden, nur die Leichen
wegzuräumen, um sie wieder zur be-

gehrten Feriendestination zu ma-
chen.

Solange wir solche Trumpel-
tiere an die Spitze unserer

ach so autonomen Demo-
kratien wählen, brau-
chen wir uns nicht zu
wundern, dass sich auf
lokaler Ebene keine
aufrechten Bürger
mehr engagieren
und politische Ver-
antwortung über-
nehmen. Was wir
brauchen ist mehr
Mut zur Bürger-
lichkeit und weni-
ger bierselige
Stammtischler, die
auf ihren abgesesse-
nen Hintern die

Welt verbessern.
Wo ist sie geblieben,

die vielbesungene
„Spanische Herberge“,

in die jeder nach seinen
Möglichkeiten Speis und

Trank mitbrachte, an denen
sich jeder dann an der ge-

meinsamen Tafel laben durfte?
Wie meinte schon Henry de

Montherlant in seinen Theaternoti-
zen: „On apporte dans les auberges es-

pagnoles ce qu½on souhaite d½y trouver.“

Na also: Jeder ist sich selbst der Nächstet
Oder sind wir auf dem alten Kontinent
wirklich schon zu solch traurigen Rittern
verkommen, dass sich nicht einmal mehr
Cervantes½ Ritt gegen die Windmühlen
lohnt. Stellen wir uns also des Hidalgos
­sinngemäß Sohn einer Familie mit Besitz®
„blutigen“ Kampf mit einigen Schläuchen
roten Weines und lösen damit den ewigen
Konflikt zwischen Realität und Ideal.

Schön wär½s . . .
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m Rahmen der 200-Jahrfeier des
KRUPP-Konzerns im Jahr 2012,
wurden in in- und ausländischen
Publikationen mehrfach zwei
Krupp-Manager luxemburgischer
Abstammung erwähnt, die in der

Nazi-Zeit eine führende Rolle im Rüs-
tungs-Konzern gespielt haben: Paul Goe-
rens und Edouard Houdremont.

Da die Beiträge nur am Rande auf die Per-
son Paul Goerens eingingen ­Goerens be-
ging am 22.10.1945 im Internierungslager
Velen Selbstmord® und sich hauptsächlich
mit Edouard Houdremont beschäftigten,
wollen wir uns auf die Darstellung der
kriegsverbrecherischen Machenschaften
Houdremont¼s beschränken ­I®.

�ÕÀâL�o}Àav�i Ûo�

doÕaÀd �oÕdÀi�o�Ì
Edouard Houdremont wurde am 19. Mai
1896 in Luxemburg als Sohn des Gymna-
sialdirektors Alfred Houdremont ­Indus-
trieschule EschÉAlzette® und Marie
Schaack geboren.
Nach seinem Abschluss am Athenäum in
Luxemburg, absolvierte Houdremont ein
Praktikum an der Adolf-Emile-Hütte ­Bel-
val®.
Von 1916 bis 1919 studierte Houdremont
Ingenieurwissenschaften an der Techni-
schen Hochschule zu Berlin. Von 1919 bis
1921 arbeitete er als wissenschaftlicher
Assistent an derselben Hochschule, an der
er im Juli 1921 zum Dr. Ing. promovierte.
In den Jahren 1922 bis 1926 arbeitete er
als Direktionsassistent bei den Krefelder
Edelstahlwerken – parallel dazu lehrte er
Eisenhüttenkunde an der TH Aachen. Ab
1935 war er Honorarprofessor für Eisen-
hüttenkunde an der Technischen Hoch-
schule Aachen.
Im Oktober 1926 erhielt er eine Anstel-
lung bei der Friedrich Krupp AG in Essen

�
in der Gussstahlfabrik als Direktoriumsas-
sistent im Stahlbereich. Im Juli 1932 wur-
de er mit der Leitung des Bereiches Metal-
lurgie beauftragt und zum stellvertreten-
den Leiter der Stahlwerke ernannt. Im
Oktober 1938 erfolgte die Ernennung zum
stellvertretenden Direktor der Friedrich
Krupp AG. Durch eine Anordnung von
Gustav Krupp vom 8. März 1941 wurde er
zum Vorstandsmitglied der Kruppwerke
berufen. 1942 wurde er durch Albert
Speer zum Sonderbeauftragten für Metall-
umstellung auf Sparstoffe im Reichsminis-
terum für Rüstung und Kriegsproduktion
beordert. Im April 1943 erfolgte seine Be-
förderung zum ordentlichen Vorstands-
mitglied. Im Dezember 1943 wurde der
„Wehrwirtschaftsführer“ Houdremont
Mitglied des Direktoriums der Firma –
dann bis 1944, Generalbevollmächtigter
der Friedrich Krupp Werke – faktisch Chef
des Familienunternehmens.
Sofort nach der Machtergreifung Hitlers,
führte das aggressive Vorgehen der Nazis
auch in der Firma Krupp zu personellen
Veränderungen. Mehrere Mitglieder des
Aufsichtsrats wurden von den Nationalso-
zialisten attackiert, weil sie „Juden“ wa-
ren. Im Spätsommer 1934 startete der
Stellvertretende Direktor der chemisch-
physikalischen Versuchsanstalt Krupps,
Adolf Fry, auch einen Angriff auf die
„Ausländer“ im Krupp-Management, die
des „Hochverrats“ schuldig seien. Die
Antwort des Firmeneigentümers, Gustav
Krupp, bestand darin, dass er den Denun-
zianten Fry, nicht die Denunzierten, hi-
nauswarf. Houdremont¼s Antwort auf die
Attacken Fry¼s bestand darin, dass er die
deutsche Staatsbürgerschaft annahm.
Am 1. Juli 1940 trat er in die NSDAP ein
­Mitgliedsnummer 8301922® – er behaup-
tete später, Göring habe ihn zum Partei-
eintritt gedrängt – an anderer Stelle be-
hauptet er diesen Schritt unternommen zu
haben, um eine bessere Ausgangsbasis bei
seinen Bemühungen zu haben, seinen von
der Gestapo verhafteten Schwippschwa-

ger, den Zentrumspolitiker Bruno Ku-
rowski, aus der Haft frei zu bekommen. In
diesem Zusammenhang sei er auch bei
Göring vorstellig geworden.
Im November 1947 wurde Houdremont
im Rahmen des Krupp-Prozesses vor dem
US-Militärtribunal IIIa angeklagt. Im Juli
1948 wurde er in zwei von acht Anklage-
punkten für schuldig befunden und zu ei-
ner zehnjährigen Freiheitsstrafe verurteilt.
Am 31. Januar 1951 wurde seine Strafe
durch den US-Hochkommissar John Jay
McCloy auf die zu diesem Zeitpunkt ver-
büßte Strafzeit reduziert. Am 4. Februar
1951 erfolgte seine vorzeitige Entlassung.
Nach der Haftentlassung veröffentlichte
Houdremont eine Reihe von Fachbüchern
zur Metallurgie und saß auch weiterhin im
Vorstand der Deutschen Gesellschaft für
Metallkunde. Von 1952 bis 1958 war er
Vorsitzender des „Vereins deutscher Ei-
senhüttenleute“, einen Vorsitz den er
schon von 1944 bis 1946 innehatte. Bis zu
seinem Tod im Jahr 1958 war er Mitglied
des IIW ­International Institute of Wel-
ding®. 1956 wurde er zum IIW-Vizepräsi-
denten gewählt.
Edouard Houdremont starb am 10 Juni
1958 in Essen und wurde auf dem Fried-
hof von Saig ­Schwarzwald® beigesetzt.
In einem LW-„Warte“-Beitrag vom 7. Juni
2012 unternimmt der Historiker Raymond
Schaack den schamlosen Versuch der Re-
habilitierung des Kriegsverbrechers luxem-
burgischer Abstammung.
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Nach dem Zweiten Weltkrieg legte Hou-
dremont ein geschickt verfasstes Memo-
randum vor, dessen Argumentation darauf
hinauslief, den Krupp-Konzern als Opfer
nationalsozialistischer Zwangswirtschaft
hinzustellen. Houdremont bedauerte die
nun plötzlich überall anzutreffende fal-
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sche Vorstellung von Krupp als „Haupt-
produzent von Kriegsmaterial, als der
Hauptförderer und –nutznießer des Nazis-
mus und in der Folge als einer der Haup-
tanstifter des Krieges und als einer der
größten Kriegsgewinnler“. Dieser Ein-
druck sei falsch. Er glaube vielmehr sagen
zu können, „dass die Firma Krupp viel we-
niger mit dem Krieg zu schaffen hatte als
andere Industrieunternehmen“.
In der Anklageschrift des Nürnberger US-
Militärtribunals liest sich das etwas an-
ders. Die Punkte 26. und 27. heben her-
vor: „Die Angeklagten Mueller und Hou-
dremont arbeiteten eng mit den militäri-
schen Beschaffungsstellen zusammen so-
wohl beim Entwurf von Waffen als auch in
der Planung der Waffenproduktion. ... Der
Beschuldigte Houdremont leitete den Spe-
zialausschuss für Metallumstellung.
Krupp-Mitarbeiter waren in vielen der
wichtigsten Ausschüsse und anderen Or-
ganisationen zu finden“. Die Anerken-
nung des Krupp-Personals an der Wieder-
bewaffnung Deutschlands wurde durch
die Ernennung der Beklagten Alfried
Krupp, Loeser, Houdremont, Müller, Jans-
sen und Pfirsch zu „Wehrwirtschaftsfueh-
rern“ hervorgehoben. Chefankläger, Gene-
ral Telford Taylor, mit Bezug auf die Ver-
leihung der „Goldenen Fahne“ an Krupp
im Jahr 1940 aus den Händen von Rudolf
Hess, erklärte: „...Lange bevor die Natio-
nalsozialisten zur Macht kamen, war
Krupp schon ein nationalsozialistischer
Musterbetrieb“.
Die Angeklagten im Krupp-Prozess wuss-
ten sehr wohl, auf was sie sich eingelassen
hatten, und dass sie später als Kriegsver-

brecher belangt werden konnten. Edouard
Houdremont, in weiser Voraussicht, kon-
statierte denn auch, dass die Art und Wei-
se, wie die Unternehmensleitung den alli-
ierten Besatzern am westlichen Rheinufer
gegenüber treten sollte, von entscheiden-
der Bedeutung für die Zukunft des Ge-
samtkonzerns sein werde. Die ehemaligen
„Wehrwirtschaftsführer“ mußten aber bald
erkennen, dass sie weniger autonom
schalten und walten konnten als anfangs
vermutet.
Schon im Mai 1945 tauchten Indizien da-
für auf, dass „die Dinge nicht so glatt lau-
fen wie man es gerne möchte“. Als das
Krupp-Direktorium am 25. Juni 1945 die
Wiederaufnahme der Produktion bean-
tragte, war Essen aus der amerikanischen
in die britische Militärverwaltung überge-
gangen. Diese ordnete am 8. September
die Stilllegung der Stahlerzeugung an und
am 10. September 1945, 8 Uhr morgens,
wurden die Krupp-Direktoren ­mit Aus-
nahme von Fritz Müller – verantwortlich
für den Bereich Bergbau® vom Field-Secu-
rity-Service, unter Major Airey Neave, ver-
haftet und die Werke unter britische
Zwangsverwaltung gestellt.
Der Krupp-Prozess war der dritte und
letzte Prozess gegen die Industriemanager.
Gegen Alfried Krupp und elf der noch le-
benden Mitgliedern des Krupp-Direktori-
ums, darunter Edouard Houdremont, wur-
de vor dem US-Militärtribunal IIIa Ankla-
ge erhoben.
Von 1940 bis 1945 arbeiteten in den 81
Fabriken des Krupp-Konzerns 69.898
Zwangsarbeiter, 4.978 KZ-Häftlinge und
23.076 Kriegsgefangene – insgesamt also

97.752 Personen die, unter Bruch des Ar-
tikels 13 der Genfer Konvention, zur Skla-
venarbeit in den Rüstungsbetrieben der
Firma Krupp eingesetzt waren. Der Inter-
nationale Militärgerischtshof in Nürnberg
kam zu der Schlussfolgerung: „Die Ver-
schleppung zur Sklavenarbeit war viel-
leicht das schrecklichste und größte Skla-
venunternehmen der Geschichte“.
Neben dem nahe Auschwitz neuerbauten
Kruppwerk, das schon in der Standort-
wahl von dem Willen zeugte, nicht nur für
einige Kriegsjahre, sondern für lange Zeit
billige Arbeitskraft aus dem KZ zur physi-
schen Vernichtung „verwenden“ zu kön-
nen, waren auch zwei Außenkommandos
des KZ Buchenwald in Essen stationiert,
darunter ein „SS-Arbeitskommando Fried-
rich Krupp Essen“ . Edouard Houdremont
hatte sich persönlich um die Errichtung
der Krupp-Produktionsstätte in Auschwitz
gekümmert und war auch sonst mit der
Organisation der Beschäftigung von jüdi-
schen KZ-Häftlingen befasst gewesen.
Über andere, von Krupp betriebene Aus-
senlagerungsbetriebe, wurde Houdremont
stets sorgfältig unterrichtet oder er begab
sich an Ort und Stelle um nach dem Rech-
ten zu sehen und um Anordnungen zu ge-
ben wie die Zusammenarbeit mit der SS
besser gestaltet werden könnte. „Ungeach-
tet der sehr angeschlagenen Gesundheit
und Schwäche der KZ-Insassen, mußten
sie weiterarbeiten und Waffen für Krupp
herstellen“, sagte ein Werksarzt von
Krupp vor dem Militärtribunal aus. Die
Behandlung der Kruppschen Zwangsar-
beiter war derart unmenschlich, dass An-
fang 1942 selbst Proteste des Oberkom-
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mandos der Wehrmacht laut wurden. Die
Parole lautete „Vernichtung durch Ar-
beit“.
Die ersten Zwangsarbeiter kamen 1942
aus Polen. Aus den Unterlagen zu den Re-
krutierungsaktionen geht klar hervor, dass
u.a. Krupp und Houdremont über die „Re-
krutierungen“ regelmäßig informiert wur-
den.
Houdremont erwies sich auch als ein
Meister, wenn es darum ging, Betriebe in
den von den Nazis besetzten Gebieten,
der Krupp-Gruppe einzuverleiben oder
einfach auszuplündern. Das Internationa-
le Militärtribunal in Nürnberg befasste
sich eingehend mit der Teilnahme der
Krupp-Manager an den Beute- und Raub-
zügen in den eroberten Gebieten. Wo et-
was zum Konzern Passendes zu holen
war, stellten sich dessen Führungskräfte,
Houdremont und Co, ein. In den Nieder-
landen übernahm Edouard Houdremont
persönlich die Aufsicht dieser Plünde-
rungsaktion.
Im Reichsgesetzblatt vom 24. März 1933
wurde der erste Vierjahresplan unter der
Bezeichnung „Gesetz zur Behebung der
Not von Volk und Reich“ verkündet. Der
zweite Vierjahresplan „Gebt mit vier Jahre
Zeit“, wurde im Reichsgestzblatt vom 19.
Oktober 1936 als „Verordnung zur Durch-
führung des Vierjahresplanes“ veröffent-
licht. Die zentralen Forderungen Hitlers in
seiner Denkschrift zum Vierjahresplans
waren: 1. „Die deutsche Armee muß in
vier Jahren einsatzfähig sein.“ – 2. „Die
deutsche Wirtschaft muß in vier Jahren
kriegsfähig sein.“
Die Versuchsanstalten, Stahlwerke und
Gruben der Firma Krupp sollten Deutsch-
land selbstversorgend und unbesiegbar
machen. In Zusammenarbeit mit den Vier-
jahresplan-Behörden wurden, unter der
Leitung Houdremont½s, die entsprechen-
den Forschungen vorangetrieben. Houdre-
mont wurde für seine „Verdienste“ zum
Wehrwirtschaftsführer ernannt und zum
Berater der staatseigenen Hermann-Gö-
ring-Werke berufen.
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Die Krupp-Manager wurden von dem An-
klagevorwurf, einen Angriffskrieg geplant
und sich gegen den Frieden verschworen
zu haben, freigesprochen, andererseits
aber wegen „Sklavenarbeit“ und der Aus-
plünderung des besetzten Europa verur-
teilt.
Im Wortlaut erging am 31. Juli 1948 fol-
gendes Urteil an den Angeklagten Hou-
dremont: „Hinsichtlich der Anklagepunk-
te für die Sie für schuldig befunden wur-
den, verurteilt Sie das Gericht zu zehn
Jahren Haft. Die von Ihnen, vor und wäh-
rend des Gerichtsverfahrens, verbrachte

Zeit in Gefangenschaft wird Ihnen o an-
gerechnet werden und somit wird der Be-
ginn der so eben festgelegten Freiheitsstra-
fe auf den 10. September 1945 festge-
setzt.“
Kaum aber waren die Angeklagten, nach
ihrer Verurteilung, zurück ins Militärge-
fängnis von Landsberg überführt, da reg-
ten sich schon die „alten Kameraden“.
Rührend kümmerten sie sich um ihre ein-
sitzenden Geschäftskollegen. Sie richteten
Appelle an McCloy½s Vorgänger, den US-
Militärgouverneur Lucius D. Clay, und an
das Oberste US-Gericht. Da ihren Bemü-
hungen eine Abfuhr erteilt wurde, verleg-
ten sie sich darauf für ihre „Kameraden“
jegliche Arten von Hafterleichterungen zu
erreichen. So drängte 1949 der „Verein
deutscher Eisenhüttenleute“ den Lands-
berger GefängnisdirektorÆ Colonel Gra-
ham, dazu, den Gefangenen, zum Zeitver-
treib, sinnvollere Arbeiten anzuvertrauen.
Im Rahmen dieser Bemühungen wurde es
Houdremont erlaubt seine Forschungen
weiterzubetreiben und die zweite Ausgabe
seines „Handbuchs der Sonderstahlkun-
de“ vorzubereiten.

��i Bi}�ad�}Õ�}
Õ�d 
�Ì�aÃÃÕ�} diÀ
�À�i}ÃÛiÀLÀiV�iÀ

Das historische Gedächtnis der Amerika-
ner ist bekanntermaßen sehr kurz. Die lei-
denschaftliche antideutsche Haltung aus
der Kriegszeit schien nicht mal so lange
vorzuhalten, wie sich die Prozesse gegen
Kriegsverbrecher hinzogen. Die Anti-Hit-
ler-Koalition brach allmählich auseinan-
derÆ die amerikanische Politik wandte sich
im Zeichen des Antikommunismus zuneh-
mend gegen die Sowjetunion. Der Wandel
der US-Politik wurde durch die als „Tru-
man-Doktrin“ bekannt gewordene Rede
des US-Präsidenten Harry S. Truman vom
12. März 1947 festgeschrieben. Der Kalte
Krieg war endgültig, und über viele Jahre,
eingeläutet.
Und je mehr diese Entwicklung zu greifen
begann, desto mehr wurden die Nürnber-
ger Folgeprozesse und die in Landsberg
inhaftierten Kriegsverbrecher zu einem
Problem.
Das Überdenken der Haltung der Ameri-
kaner gegenüber Deutschland war aber
nicht nur das Ergebnis des Kalten Krieges.
Die Mehrheit der deutschen Bevölkerung
stand den Nürnberger Folgeprozessen zu-
nehmend ablehnend gegenüber. Die Re-
gierung unter Konrad Adenauer kam dem
gesellschaftlichen Druck nach und forder-
te eine umfassende Amnestie sowie die
Aussetzung der Vollstreckung von ver-
hängten Todesurteilen. Für die Amerika-
ner, die +uadratur des Kreises: auf der ei-
nen Seite war Deutschland ihr Bündnis-

partner, auf der anderen Seite waren sie
darauf bedacht, die Nürnberger Prinizi-
pien nicht in Frage zu stellen.
Dem seit 1949 eingesetzten amerikani-
schen Hochkommissar John McCloy
oblag es nun die Entspannung dieser Si-
tuation herbeizuführen. Am 31. Januar
1951 gab McCloy seine endgültige Ent-
scheidung über die Gnadengesuche von
94 deutschen Kriegsverbrechern bekannt,
wovon 89 im Gefängnis von Landsberg
einsaßen. Aufgrund der Anrechnung von
Untersuchungshaft und guter Führung
führten die Urteilsminderungen, bekannt-
gegeben im „Landesberg: A Documentary
Report“, zur sofortigen Entlassung von
über 30 Gefangenen, darunter auch Edou-
ard Houdremont. Mit einem Federstrich
von McCloy wurden sämtliche Juristen
und Manager der Industriebetriebe IG
Farben, Flick und Krupp zum 1. Februar
1951 auf freien Fuß gesetzt.
Wenngleich die USA an den Prinzipien
von Nürnberg festhielten, so bewirkten die
Haftminderungen und vorzeitigen Entlas-
sungen dennoch die reibungslose Integra-
tion von Kriegsverbrechern in die deut-
sche Nachkriegsgesellschaft. Die Prozesse,
und die von ihnen transportierte Bot-
schaft, verschwanden rasch aus dem kol-
lektiven Gedächtnis der Deutschen.

(I) der integrale Beitrag mit +uellenan-
gaben kann unentgeltlich per e-�ail als
pdf-�atei angefordert werden\ �im.schu-
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rsprünglich stammt Jochen
aus Hamburg. Er trägt Blau,
einen Hut, Halstuch, an sei-
nem Kettchen hängt das
Peacezeichen. Ich fühle mich
als Erdenbürger, nicht als

Deutscher, sagt er, keinem Staat angehö-
rig. Diese Weltoffenheit hat es ihm ermög-
licht, immer wieder anderswo zu leben.
Jochen ist Fotograf. In Paris hat er im Mo-
de- und Werbungsbereich gearbeitet.
Dann zog er nach London, wohnte in ei-
nem Loft an der Tower Bridge, war Foto-
graf für englische Werbeagenturen. Seit
1996 lebt der Fotograf in New York, ei-
nem Schmelztiegel von Menschen aus al-
len Völkern, einer Weltstadt, so Jochen, in
der er sich sogleich wohl fühlte, in der
man nach einer Weile kein Inder, &ster-
reicher oder Italiener, sondern schließlich
ein New Yorker ist. Und zwischendurch
zieht es den Fotografen jedes Jahr, immer
wieder, nach Griechenland zurück, zu den
Inseln, nach Athen, ans Ionische Meer.
Bereits in der Schule, in Hamburg, hat er
viel über Griechenland gelernt, über Ge-
schichte und Kultur, über den Krieg gegen
die Türken. Auch Henri Millers Roman
„Der Koloss von Maroussi“, diese schöne
individuelle Reisebeschreibung, hatte es
ihm als Jugendlicher angetan. Das Land
der Hellenen hat der Fotograf dann in na-
tura über einen griechischen Freund ken-
nengelernt. Makis ­cf Der Koloss von Za-
werda® lebte damals in einer Wohnge-
meinschaft bei Frankfurt. In einem Jagd-
schloss, in dem sich an die zwanzig Künst-
ler mit Hund und Katze separate Apparte-
ments teilten. Als Makis sich dort mit sei-
ner Frau Thalia, einer Athenerin, nieder-
ließ, zog die griechische Kultur mit ihnen
ins Jagdschloss ein. Fortan gab es samstags
große, griechische Festessen. Jochen wur-
de nicht nur in die hellenische Speisenkul-
tur, sondern zudem in landesübliche Lo-
kale eingeweiht. Denn Makis nahm Jo-
chen in Frankfurt in Tavernen mit, in de-
nen man griechische Lieder sang und Tel-
ler auf den Boden schmiss. Sowas, lacht
Jochen, hatte er zuvor nie gekannt. Auch
lernte er Makis¼ Freunde kennen, Grie-
chen, die die Arbeit nach Deutschland
verschlagen hatte.

1
In den 80igern zog Makis zu-
rück nach Athen, wo Jochen
ihn seither jedes Jahr besucht.
Athen war damals eine Stadt
mit unglaublich viel Verkehr,
sagt der Fotograf, und an-
ders als alle anderen Städ-
te. Das lag vor allem an
der Art, wie die Men-
schen waren: da redeten
die Leute miteinander.
Auch mit ihm, Jochen, der
nichts verstand. In Pyreus wohnte er
damals in Makis¼ Boot, hatte sogleich ei-
nen Hund, eine Katze. Ein nettes Leben
war das. Er ging in Kneipen, spielte Back
Gammon, trank Ouzo, machte Fotos. Die
Plaka hatte es ihm angetan, auch das Na-
tionalmuseum besuchte er öfters, über-
haupt ist es sein bevorzugtes Museum der
Welt, immer noch. Dem Fotografen gefällt
die tolle Atmosphäre in den Kaffees, der
unkomplizierte Lebensstil. Hier ist es an-
ders als in Mitteleuropa, sagt Jochen, die
Gastfreundschaft ist unvergleichlich. Hat
man einen griechischen Freund, so
schließt man auch Freundschaft mit des-
sen Freunden, wird eingeladen, fühlt sich
wohl unter ihnen, heimisch. Auch hat Ma-
kis Jochen durch den gesamten Pelopon-
nes geschleppt. Den Olymp, Sparta haben
sie abgeklappert, während Makis dem
Freund unentwegt Wissenswertes über die
Geschichte der Kulturstätten berichtete.
Die heutigen Zustände in Athen hingegen
schockieren den Fotografen. Ganz so
schlimm hatte er sich die Lage nicht vor-
gestellt. Dass die horrenden Steuererhö-
hungen die �rmsten ins Mark treffen, dass
viele Kleinläden geschlossen sind, der run-
tergekommene Zustand mancher einst-
mals ansehnlicher Bezirke Athens. Dass
die Krankenhäuser nicht genügend Medi-
kamente haben, dass viele Griechen sich
die benötigte medizinische Versorgung
nicht leisten können, das findet Jochen
unerhört. Die Renten- und Gehälterkür-
zungen. Dass es viele trifft, die dies nicht
verdient haben. Wie die bettelnden Alten
in den Straßen Athens, denen die dürftige
Rente keinen Lebensunterhalt mehr bietet.
Eine empörende Armseligkeit. Das, meint
Jochen, dürfte es heutzutage nicht in ei-

nem
europäi-
schen Land ge-
ben. Da hört es auf, da
muss man unterstützen.
Da sollte die EU, unabhängig von den po-
litischen Umständen, den Griechen unter
die Arme greifen. Auch das über die Me-
dien verbreitete Herumgehacke auf den
Griechen, dass sie faul sind, findet der Fo-
tograf schlimm. Vorurteile sind das. Von
wegen faul, die Griechen haben eine an-
dere Lebensart. Aufgrund der Gehälter-
kürzungen müssen viele mehr als einer Ar-
beit nachgehen. Von der Anstellung in der
Apotheke geht es in Katharinas Fall zum
Reinigen von Hotelzimmern. Sie hat einen
Universitätsabschluss, sie arbeitet an sechs
von sieben Tagen bis zu mindestens zwölf
Stunden. Ansonsten kriegt sie nicht genug
ein, um die medikamentöse Versorgung
ihrer Mutter zu bestreiten. Abgesehen da-
von hat der Fotograf viele schöne Zeiten
hier verbracht und reist jedes Jahr wieder
aus New York an, dorthin, wo sich sein
Kumpel Makis jeweils aufhält. Der lebt
nun hier, am Ionischen Meer. Die Land-
schaft, schwärmt Jochen, ist außerordent-
lich schön. Sagt es und schießt ein Foto
von drei Spatzen im Zitronenbaum. Der
Anhänger mit dem Friedenszeichen? Ich
bin gegen jede Gewalt und für viel Frie-
den. Für ein gutes friedliches Zusammen-
leben. Grenzen kenne ich keine, sagt Jo-
chen, mir geht es darum, offen zu anderen
zu sein. Hier in Griechenland sind die
Menschen offener. Die sind nicht so ver-
bissen, die nehmen nicht alles so ernst.
Ich wünschte, mehr Leute wären so.
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few months ago, be-
fore Lloyds Bank re-
placed its advertising
campaign with a new
black horse, a 17-ye-
ar-old Trakehner stal-

lion, the windows of the branches
showed a poster of two men em-
bracing, one older, face obscured,
the other, with close-cropped dark
hair, in three-quarter profile, a smi-
le clearly etched on his face.

A caption announced that ¼he said
yes½, a same-sex marriage proposal
­gay marriage was legalised in the
UK, with the exception of Nort-
hern Ireland, in 2014® that indica-
ted that queer subjects could now
finally take ¼the next steps½ –
Lloyds½ recent TV ads run under a
similar title, that is, ¼For Your Next
Step½– into normalising and norma-
tive culture: yest Lloyds has, at the
very least, a history of supporting
LGBT+³ rights – the banking
group½s medical coverage, for
example, includes gender dyspho-
riaÆ it received a Stonewall Em-
ployer of the year award in 2017 –
yet queerness is, in fact, neutralised
through commerce, as it is through
the prospect of marriage. The
French philosopher Jacques Derri-
da once observed that to the ques-
tion of whether to legalise gay mar-
riage or not, you would have to re-
ply yes, but that, really, it was your
duty to dismantle marriage as an
institution altogether: the ad, final-
ly, recognises queerness largely in
terms of its capacity to be exploited
for profit, the accumulation, as al-
ways, of capital. At London Pride,
employees walk under the bank
brand: queerness hailed as pro-
ductive, after all.
I am concerned, here, with bank
marketing campaigns, encountered
everywhere in everyday life, in the
cinema, where they are particularly

�
insidious, provoking, with their
cartoons in soft colours, no edges
anywhere in sight – everything is
roundedÆ this is a world where not-
hing will hurt – fits of rage that al-
ways threaten to ruin my mood,
the very desire to go to the cinema,
to sit in the dark, alone or with ot-
hers, but silent, without interrupti-
ons, attention focused exclusively
in one direction. It is, of course,
the bank bailouts that have caused
the austerity regime, a reality that
would evidently be missing from
advertising campaigns, invoking
fantasies of the good life: the happy
coupleÉfamily in their mortgaged
home, with no evidence of the fra-
gility of their lives, or the costs, to
those who refuse such fantasies.
Here, too, the smile, eyes turned
upward, into the future, where
houses assemble, white kids are
born, grow up to be heterosexual,
etc.Æ the smile is a signifier of all
these possessions, this horizon of
meaning. What accompanies good-
life fantasies – Laurent Berlant
analyses them in a recent book cal-
led Cruel Optimism ­2011®, which
she defines as ¼a relation of attach-
ment to compromised conditions
of possibility whose realization is
discovered to be either impossible,
sheer fantasy, or too possible, and
toxic½ – is the jingle, incessant, like
tinnitus, a parasite. The sound in-
tends to be pleasing, inoffensive,
largely meant to be overheard, un-
remarkable, but generating an in-
definable sensation of well-being,
as if a mood organ, like in Philip K.
Dick½s �o �ndroids �ream of
Electric Sheep ­1968®, had been
dialled: contentment, faith in fi-
nance capitalism, acknowledgment
that all is for the best, everything is
as it should be for subject-as-custo-
mer. The jingle is designed both to
induce and refer to an underlying
condition of being mildly pleased,

to induce drifts into a trance, oc-
curring, as it does, in the context of
what is a viral capitalism, too – af-
ter all, capital constantly has to be
in motion, that is its innermost
principle of ¼life½ – considering,
precisely, its nature as parasitical,
living in, and living on, in ears. It
accompanies apparently innocuous
images, as mentioned earlier – I½m
thinking specifically of the ads for
TSB, narrated by a Scottish voice
­¼local people helping local
people½, a slogan that has to be ar-
ticulated, relatively slowly, indul-
gently, by someone clearly ¼local½,
in an accent that is marked, and
trusted® – and is, to refer to Michel
Serres½ work The Parasite ­1980®,
not simply a noise, an arrangement
of little sounds, but information
machine. The jingle eats its way in-
to the subject, where it seeks to ge-
nerate growth, amplification, of the
messages already lodged there: the
order of knowledge, hegemonic
narrative, of global capitalism,
whose movements are as constant
and monotonous as the series of
sounds cycling and circulating
their ways through one bank ad af-
ter another, occasionally ¼interrup-
ted½ ­continued through other me-
ans® by car commercials, whose to-
ne is different: the issue, here, is
hard masculinity, ruggedness, ter-
rain that needs to be conquered,
subjugated to automatic com-
mands. The movement of the jingle
– easy, affected – means to gesture
towards the easy movement of abs-
tract monies, changing places with
commodities, ¼sensuous things½, ac-
cording to Marx, that, standing on
their heads, begin to dance as if of
their own free will: these are the
forms of the good life, to which
you give yourself over, watched
over by your ¼local½, friendly, bank,
a vibrational force that rings on in
your ears.
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here was a time when commu-
nity spirit, backed by council
funding, produced really
worthwhile culture. The Mer-
maid Theatre in London was
such a venture, and the Bourne-

mouth Symphony Orchestra another. But
two recent, community-inspired events,
one musical, the other theatrical, were less
successful than expected, mostly because
council funding wasn½t forthcoming.
The first event was an Elgar concert, the
„Enigma Variations“ and his Violin Con-
certo. The concerto was new to both violi-
nist and conductor, and they and the or-
chestra – a small core of musicians plus
extra players recruited for the occasion -
only had one rehearsal. The result was
they did not play as a homogenous body.
Like many good ideas born from talent
seeking an outlet, the orchestra was for-
med as the result of one man½s dream. Ma-
ny excellent collaborations have begun
that way, including the Nash Ensemble,
formed by musicologist Amelia Freedman,
who are playing at Bath½s 2017 Mozartfest
­14.11.®. This festival was also born of one
woman½s vision, but she was careful to en-
sure its future with a charitable foundati-
on. It is also helped by the fact professio-
nal musicians work for less, as do the or-
ganizersÆ local patronage and volunteers
provides most of the support network. So
though it lacks council funding, the festi-
val is very successful. But an ambitious
project, such as a local orchestra, which
relies solely on goodwill and community
spirit will always struggle, as no amount of
private sponsorship will be sufficient to
maintain it – and concerts are less success-
ful than they deserve to be.
The second event was a period play given
in a superb modern theatre. This event did
have some council backing and additional

/
funds were raised by holding a raffleÆ even
so, the money was not enough: the costu-
mes were poor and the amateur actors un-
der-rehearsed. But how does a community
project achieve professional standards
when it remains essentially the work of
enthusiasts?
Perhaps this is the wrong questionÆ per-
haps one should ask if it matters if perfor-
mances are less than professional when
the outcome is enjoyed by those who at-
tend. The idea of a community getting to-
gether to entertain their fellow citizens is
valuable, and a few hours spent in the
company of like-minded people therapeu-
ticÆ and the weeks of planning are someti-
mes more important than the results. One
might even say these do not matter if the
experience benefits people.
Culture of every kind has changed in the
UK, and what is now considered a good ex-
perience is less good than it used to be. Fif-
ty years ago language was more complex.
Plots of films and plays were more invol-
ved, books were more demanding, chil-
dren½s books particularly so, and the ex-
pectations of people as to cultural pursuits
were different. But technology has produ-
ced change on an unprecedented scale and
culture has been broadened by ethnic di-
versity. TV especially has altered the con-
cept of culture, and what was once seen as
ordinary entertainment is now considered
elitist. TV programmes designed for a wide
range of tastes fifty years ago made more
demands on their audience than similar
programmes today. The concept of the ge-
neral public itself providing material for
those programmes, whilst not entirely new,
has escalated, so that half of them now rely
heavily on public participation: such pro-
grammes are cheaper to make. BBC Radio
also suffers from a lack of proper funding.
The financial support from the TV and ra-

dio licence-fee is insufficient and the ser-
vice faces cost-cutting measures - as well
as others designed to justify keeping on ra-
dio stations perceived as highbrow, by ap-
pealing to a wider, younger audience. Ra-
dio 3, once a serious classical music stati-
on, has a weekday morning programme
with a variety of other musical genresÆ it is
the popular Classic FM without the adver-
tisements. To say culture is being „dumbed
down“, as public expectations are lower, is
maybe trueÆ but without proper funding,
cultural pursuits will always be a compro-
mise made to fit the available budget. And
this applies as much to television as to
community activities.
The play I saw took place in a small cathe-
dral city with a predominately white,
middle class population, and council fun-
ding for the community theatre was seen
as worthwhile. The orchestra, also based
in a small city but with a high percentage
of lower income households and a large,
ageing population, has a council struggling
to balance the books, with further massive
cuts forecast: demands for rehearsal time
and funding for an orchestra can appear
frivolous when weighed against the need
to provide free school dinners and care for
the elderly.
Life for millions in Blighty is a lottery de-
pending on where you live. For many
councils, cultural interests cannot compe-
te with the „real world“: the world of hos-
pital waiting-lists, schools and care
homesÆ and probably they shouldn½t. But
in the face of growing evidence that loneli-
ness and isolation is detrimental to health
and happiness, community endeavour can
make an enormous difference. Without
council support for that endeavour, the
idea of community will totally disappear
and with it, an important part of our ever-
yday culture. �iana ;�ite
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veryone has heard of Magna
Carta, the document widely
seen as a founding statement
of civic rights and the rule of
law, quoted down the ages by
defenders of justice and indivi-

dual freedoms. Fewer people will know
that this month marks the 800th anniver-
sary of a document of equal, if not greater
importance: Carta de Foresta.

The history of the two charters is linked.
The Charter of Liberties, as Magna Carta
was originally known, was a peace treaty,
which rebellious barons ­major land-
owners® famously forced King John of
England to sign on 15 June 1215, at Run-
nymede. The Charter reduced the king½s
arbitrary use of power, guaranteeing such
rights as protection from illegal imprison-
ment and rapid access to justice. When
the king refused to comply, civil war bro-
ke out, which turned dynastic when the
barons asked the French Dauphin for help
and Louis saw a chance to seize the Eng-
lish throne. When John died in October
1216, a toned-down version of the Charter
was published by his newly-crowned
young son, Henry IIIÆ the barons rallied to
Henry½s cause, Louis shrugged and went
home, and the Charter was reissued as
part of the Treaty of Lambeth, on 6 No-
vember 1217. It was then given the name
Magna Carta to distinguish it from the
smaller document published at the same
time: Carta de Foresta.
If Magna Carta secured civic rights ­for
the barons®, the Charter of the Forest dra-
matically improved everyday life for the
common people, by restoring the vitally
important rights of access to and use of
the „Royal Forests“. The significance of
this cannot be overstated: In mediaeval ti-
mes, „forests“ included not just woodland
but also grasslands, heath and wetlands,
which together provided the vast majority
of the people with their livelihood. Star-
ting with William I, greedy Norman kings
had seized more and more forests for
themselves, until under King John, „Royal
Forests“ covered about a third of southern
England. These lands were governed by
extremely harsh „Forest Law“: capturing
deer, for instance, was punishable by de-
ath. The resulting hardship for ordinary
people was enormous: they could no lon-
ger hunt, forage for food and wood, graze
and pasture the animals who gave them




food and clothing, or farm the land they
lived on. Forests had been a vital source of
wood and turf, providing fuel for cooking,
heating and for use in professions such as
charcoal-burning. The great Norman land-
grab forced ordinary people to move el-
sewhere - or stay and starve.
Carta de Foresta gave them economic pro-
tection against the increasing power of the
aristocracy. It drastically reduced the area
designated as royal forest and provided
that every freeman could dispose of the
land he lived on as he saw fit, protecting
„accustomed“ rights to pasturage and allo-
wing all uses of the land – from fish pre-
serving, crop-growing or working a mill,
to digging ditches, ponds or clay-pits –
„provided that no injury is thereby given
to a neighbour.“ The death penalty for
poaching was replaced by fines or impri-
sonment.
The Charter was reissued in 1225 – and
some of its clauses remained on the statute

books until the Wild Creatures and Forest
Laws Act replaced it in 1971. Two copies
of the 1217 Carta de Foresta still exist, of
which one is on display, with a copy of
Magna Carta, in Lincoln Castle.
Appropriately, a product of the forest
links these two ancient charters with our
own age: ink. Iron gall, derived from oak-
apples, those small brown balls found on
some species of oak tree, had been used to
make ink at least since Roman times, and
iron gall ink was used to write both Mag-
na Carta and Carta de Foresta. The ink
has now been recreated to draft „The
Charter for Trees, Woods and People“, an
800th anniversary homage to the Forest
Charter, to be launched on 6 November
2017 at Lincoln Castle.
The new „Forest Charter“ obviously has
quite different aims from the old one: the
emphasis has shifted from human survival
to our quality of life - and the survival of
the „forests“. The new Charter is concei-
ved as a guide to woodland planning and
durable management, for the mutual bene-
fit of forests, wildlife and humans. Among
other things it recognizes and protects
people½s right „to the many benefits
brought by trees and woods“. Trees, parks
and woodland are indeed of inestimable
value as providers of clean air, noise bar-
riers and flood defences for urban areas,
as well as habitat for often threatened
wildlifeÆ they also provide recreational
green spaces where adults and children
can get to know and learn about nature.
This last point is important. Two recent
surveys tell a sad tale of alienation from
nature. In the first, Cambridge researchers
found that children between eight and 11
could identify 80¯ of Pokjmon characters
but only 50¯ of living species - oak trees,
badgers and the like. The unsurprising
conclusion was that children½s „loss of
knowledge about the natural world“ is lin-
ked to „growing isolation from it.“ A 2017
Wildlife Trust survey identified the same
phenomenon in adults: one in three could
not identify a barn owl, three in four, an
ash tree, while two thirds felt they had
„lost touch with nature.“
Does this matter? I think it does. What we
do not know, we cannot cherish and pro-
tect. We still need the forest, even today, -
and the forest needs us, our attention and
care. The 2017 Charter may prove to be as
important in its own way as its 800-year-
old sister..
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ie berühmteste Treppe der
Welt heißt Spanische Treppe
und ist in Rom zu besichti-
gen. Aber die zweitberühm-
teste? Sie steht in Odessa,
der Geburtsstadt der beiden

satirischen Schriftsteller und Amerika-Rei-
senden Ilja Ilf und Jewgeni Petrow, die mit
einem seltsamen Gemisch aus Ostcharme
und Südflair besticht.

Erste, schlaflose Nacht in Odessa. Erster
spätsommerlicher Morgen, frühe Schritte
aus dem Hotel Duke, das nur wenige hun-
dert Meter von der wichtigsten odessiti-
schen Sehenswürdigkeit entfernt liegt: der
grandiose Balkon der Stadt mit der be-
rühmten Treppe aus dem legendären Re-
volutionsfilm „Panzerkreuzer Potemkin“,
den Sergej Eisenstein 1925 in der Hafen-
stadt am Schwarzen Meer drehte. Über ih-
re 192 Stufen, über die in dem wegweisen-
den Klassiker der Filmgeschichte einst ein
Kinderwagen ins Verderben rollte, flanie-
ren heute unzählige Einheimische und
Touristen, mit Blick hinüber zu der seit
März 2014 von den Russen besetzten und
von hier aus unsichtbaren Krim, auf die
Kräne, Frachtschiffe und langgestreckten
Kais, von wo aus regelmäßig ukrainische
Ausflugsboote für ein paar Griwnia zu
Küstenrundfahrten starten.
Stadtauswärts, sieben Häuserblöcke von
unserem Hotel entfernt, liegt das jüdische
Viertel von Odessa. Wir überqueren die
vor allem nachts sehr belebte Flaniermeile
Deribasovskaya, folgen der von zahlrei-
chen Geschäften und riesigen Linden und
Akazien gesäumte Ekaterininskaya, die
immer schäbiger wird, je weiter man sich
aus der Innenstadt fortbewegt. Grob bese-
hen, beschränkt sich das jüdische Viertel
auf eine einzige, unspektakuläre Straße,
die Evreyskaya heißt.
Dort, auf Nummer 32, im schmalen
Durchgang zu einem kaum weniger engen
Hinterhof, prangt an einer Hausfassade
die angeblich größte Wandmalerei der
ganzen Ukraine. Das als „art wall“ be-
zeichnete Fresko ist vier Stockwerke hoch
und gehört zum unlängst eröffneten Gene-
va Hotel. Leider weiß dessen charmante
Rezeptionistin keine Details über das Rie-
sengemälde, außer, dass es von einer Fir-
ma namens Studio Peach ausgeführt wur-
de. Gut, dass sie Neugierigen wenigstens
eine Postkarte in die Hand drücken kann,
auf der alle Porträtierten mit Name und

�

Funktion aufgezählt werden. Insgesamt 24
historisch bedeutsame Persönlichkeiten,
Politiker, Architekten, Schauspieler,
Künstler, Musiker, der aus Odessa gebürti-
ge Schriftsteller Isaak Babel und der dort-
hin verbannte Poet Alexander Puschkin,
sogar ein paar fiktive Charaktere aus der
städtischen Folklore.

<Üi� "diÃÃ�ÌiÀ
�� ��iÀ��a

Zwei Männer in feinem Anzug, ganz un-
ten rechts, lassen mich innehalten. Noch
kenne ich ihre Namen nicht, doch einer
der beiden hält ein aufgeschlagenes Buch
in der linken Hand. Dessen englischer Ti-
tel „The Little Golden Calf“ löst einen va-
gen Erinnerungsschub in mir aus. Die
Postkarte bietet Aufklärung. Dort steht:
„1st floor: Ilja Ilf and Yevgeny Petrov –
Odessa writers“. Genau. Von den beiden
gebürtigen Odessitern, die in den 1920er-
und 1930er-Jahren zu den bekanntesten
und beliebtesten Schriftstellern der Sow-
jetunion zählten, las ich unlängst „Das
eingeschossige Amerika“. Im Herbst 1936,
auf dem Höhepunkt des stalinistischen
Terrors und der Great Depression in den
USA, durchquerten Ilf und Petrow in vier
Monaten zweimal den nordamerikani-
schen Kontinent, von Ost nach West und
zurück. Dabei entstanden gemeinsam for-
mulierte Reportagen, die zunächst einzeln
in der Zeitung und 1937 gesammelt in

Buchform erschienen: „Reisebeschreibun-
gen, die nicht nur etwas über ein Land,
sondern auch über den Reisenden selbst
aussagen“, wie Ilfs Tochter Alexandra in
ihrer Vorbemerkung schreibt. Ihr Vater
starb kurz nach der Amerika-Reise an Tu-
berkulose, während Petrow im Zweiten
Weltkrieg als Kriegsberichterstatter tätig
war und 1942 in dieser Eigenschaft bei ei-
nem Flugzeugabsturz ums Leben kam.
Als die deutsche Autorin Felicitas Hoppe
im November 2014 in Luxemburg weilte,
empfahl sie mir die Lektüre des vierhändig
verfassten Werkes, das 2004 erstmals in
deutscher Übersetzung erschien und zu
dem sie selbst ein Vorwort beigesteuert
hat. Aber nicht nur das. Im Sommer 2015
war Hoppe selbst kreuz und quer durch
die USA unterwegs, in Begleitung zweier
befreundeter Künstler und auf den Spuren
jenes sowjetischen Duos, das sie mit Ko-
lumbus verglich. Derzeit sitzt die Büchner-
Preisträgerin von 2012 an der Endredakti-
on eines Buches über ihre Nach-Reise, das
im Frühjahr 2018 erscheinen soll. Das
Projekt trägt den Arbeitstitel „3668 IlfPe-
trow: Grand Tour durch die USA“ und be-
zieht sich auf den 1982 von der sowjeti-
schen Astronomin Ludmilla Georgijewna
Karatschkina entdeckten Kleinplaneten,
der nach den beiden umtriebigen Ukrai-
nern benannt ist.
Von Georges Hausemer, Prix Batty We-
ber 2017 für sein Gesamtwerk, erschien
zuletzt die Foto- und Textsammlung
„Bushäuschen in Georgien“ (capybara-
books, Luxemburg 2017, 70 S., 15 Euro).


�� ��i��«�a�iÌ aÕÃ "diÃÃa
Hausemers Kulturreisen (99. Etappe): Ukraine

Georges Hausemer

Auf einem riesigenWandbild verewigt: Ilja Ilf mit Brille, Jewgeni
Petrowmit demgemeinschaftlich verfassten satirischenDoppel-

roman (Foto: Georges Hausemer)
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